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ORAISON  FUNEBRE 

DE 

MONSEIGNEUR  FRUGHAUD 

Archevêque  de  Tours 
PRONONCÉE  LE  10  DÉCEMBRE  1871 

DANS    LA    CATIUiDRALF.    DIC    TOURS 


Qui  umbulat  simpliciter  ambulat 
confidenter. 

Celui    qui  marche  simplement   peut 
avancer  en  toute  sécurité. 

Proverbes,  x,  9. 


Mes  Frères, 

Il  y  a  onze  ans,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
de  Paris,  j'étais  appelé  à  prononcer  l'oraison 
funèbre  d'un  Prélat  qui,  avant  de  monter  sur  le 
siège  de  saint  Denis,  avait  gouverné  l'insigne 
église  de  Tours.  Une  mort  prématurée  venait 
de  frapper  le  cardinal  Morlot  dans  la  plénitude 
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de  ses  forces  ;  et  cet  épiscopat,  qui  nous  promet- 
tait de  si  longs  jours,  s'éteignait  sous  l'un  de 
ces  coups  inattendus  dont  la  divine  Providence 
s'est  réservé  le  secret.  En  célébrant,  au  nom 
du  clergé  et  des  fidèles  de  Paris,  la  mémoire 
de  celui  qui  avait  été  le  père  de  nos  âmes,  je 
rencontrais  dans  mon  funèbre  sujet  cet  antique 
diocèse  de  Tours  qu'il  ne  m'avait  pas  été  donné 
de  connaître  jusqu'alors  ;  et  il  me  semblait,  ce 
jour-là,  que  ces  deux  grandes  églises  unissaient 
leurs  voix  pour  me  charger  d'être  l'interprète  de 
leur  douleur  commune. 

Qui  m'eût  dit  alors  que,  sous  peu  d'années, 
je  monterais  dans  cette  chaire  pour  y  rendre  le 
même  devoir  à  un  autre  archevêque  de  Tours, 
et  que  cet  archevêque  serait  mon  vénéré  métro- 
politain, et,  ce  qui  parle  encore  plus  à  mon 
cœur,  un  enfant  de  mon  diocèse?  Ce  sont  là  de 
ces  rapprochements  dont  la  vie  est  pleine,  mais 
qui  n'en  frappent  pas  moins  par  ce  qu'ils  ont 
de  mystérieux  et  d'imprévu.  Et  s'il  m'est 
impossible  de  ne  pas  associer  ces  deux  figures 
épiscopales  dans  mes  souvenirs,  comme  elles 
l'auront  été  dans  mon  ministère,  c'est  qu'elles 
m'apparaissent  avec  un  caractère  de  ressem- 
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blance  auquel  la  mort  elle-même  est  venue 
ajouter  un  dernier  trait.  Ici  comme  là,  nous 
admirions  Tune  de  ces  natures  fermes  et 
droites,  auxquelles  le  mérite  tient  lieu  d'éclat, 
et  qui,  parvenues  au  faite  des  dignités,  ne  se 
trouvent  inférieures  à  aucune,  parce  qu'elles 
savent  les  porter  en  toute  simplicité  et  avec  la 
confiance  qu'inspire  une  mission  divine,  sim- 
pliciter  et  confidenter  (1).  Dieu  n'a  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  vous  montrer  le  Pontife  dont 
vous  pleurez  la  perte,  et  déjà  vous  aviez  su 
l'apprécier  et  l'aimer,  comme  s'il  avait  été 
parmi  vous  depuis  vingt  ans.  Et  moi  aussi,  qui 
n'ai  pu  jouir  que  de  ses  dernières  années,  je 
l'aimais  comme  si  je  l'avais  connu  toute  ma 
vie.  J'aimais  cette  âme  vraiment  sacerdotale, 
pour  laquelle  tout  se  résumait  dans  Jésus- 
Christ  et  dans  l'Église;  j'aimais  cet  homme  de 
cœur,  resté  un  ami  fidèle  pour  tous  ceux  qui 
avaient  mis  leur  main  dans  la  sienne  ;  j'aimais 
ce  vénérable  frère  avec  lequel  je  me  trouvais 
en  parfaite  communauté  d'idées  et  de  senti- 
ments ;  et  lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  il 

(1)  Devise  de  Ma'  Fruchaud. 
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venait  présider  notre  mémorable  fête  de  Baugé, 
mon  cœur  se  serait  brisé  de  douleur  si  j'avais 
pu  penser  que  celte  croix  dont  il  baisait  le  bois 
sacré  dût  venir  sitôt  se  placer  sur  son  cercueil, 
comme  le  signe  du  souvenir  et  de  l'espérance 
pour  tout  ce  qui  a  disparu  de  ce  monde. 

Mais  vous  attendez  de  moi  autre  chose  que 
des  regrets  et  des  larmes.  C'est  la  vie  de  votre 
premier  Pasteur  que  je  dois  découvrir  devant 
vous  comme  une  source  de  lumières  et  d'édifi- 
cation. La  mort,  en  nous  séparant  de  ceux  que 
nous  aimons,  a  du  moins  cet  avantage  d'ajouter 
à  l'autorité  de  leurs  vertus  ;  et  ces  leçons 
d'outre  -  tombe  nous  frappent  d'autant  plus 
qu'elles  arrivent  à  nous  comme  un  écho  de 
l'éternité.  Aussi  bien  la  vie  de  celui  qui  a  été 
votre  Père  en  Dieu  vous  offre-t-elle  dans  toutes 
ses  parties  l'exemple  du  devoir,  et  du  devoir 
accompli  avec  cette  noble  simplicité  et  cette 
mâle  assurance  dont  il  avait  fait  sa  devise,  sui- 
vant la  parole  du  Sage  :  Qui  ambulat  simpli- 
citer  ambulat  conficlenter.  Ainsi  le  verrons-nous 
marcher  dans  les  sentiers  de  la  justice,  fran- 
chissant l'un  après  l'autre,  à  la  voix  de  Dieu 
qui  l'appelait,  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
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avant  d'arriver  au  milieu  de  vous,  et  continuant 
à  suivre,  sur  le  siège  de  Tours,  cette  ligne  de 
conduite  aussi  droite  que  ferme.  Telle  sera  la 
matière  de  l'éloge  que  je  dois  consacrer  à  la 
mémoire  du  révérendissime  et  illustrissime 
Félix-Pierre  Fruciiaud,  archevêque  de  Tours. 


I 


Vers  Tune  des  extrémités  de  la  France,  entre 
la  Bretagne  et  l'Anjou,  habite  une  race  dont  le 
nom  doit  venir  tout  d'abord  se  placer  sur  mes 
lèvres.  Dieu,  qui  distribue  ses  dons  comme  il 
lui  plaît,  a  doué  cette  race  de  toutes  les  qualités 
qui  constituent  un  grand  peuple.  Quand  César 
fit  la  conquête  des  Gaules,  il  vint  se  heurter  à 
la  tribu  dont  je  parle,  et,  ne  pouvant  la  dompter, 
il  s'éloigna  d'elle  en  l'appelant  mala  gens. 
C'était  marquer  d'avance  la  ténacité  avec 
laquelle  de  tels  hommes  défendraient  en  toute 
rencontre  la  vie  et  la  tradition  nationales. 

L'Église  vint  greffer  sur  ce  tronc  robuste  les 
vertus  dont  elle  portait  avec  soi  le  principe  ;  et 
nulle  part  ailleurs  la  sève  chrétienne  ne  coula 
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plus  puissante.  L'âme  de  ce  peuple  se  trouva 
ainsi  comme  pétrie  de  deux  sentiments  égale- 
ment propres  à  engendrer  riiéroïsme  :  la  foi 
religieuse  et  la  fidélité  au  pouvoir  légitime. 
Aussi,  lorsqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  lors- 
qu'en  un  jour  de  haine  et  d'aveuglement,  l'on 
en  vint  à  s'attaquer  aux  oints  du  Seigneur,  à 
tout  ce  qui  représentait  le  Christ  dans  l'État 
comme  dans  l'Église,  ce  peuple  tressaillit  dans 
ses  bocages  et  au  fond  de  ses  ravins.  Il  se  leva 
pour  défendre  tout  ce  qu'il  aimait,  tout  ce  qu'il 
respectait;  et  le  monde  fut  témoin  d'une  lutte 
telle  qu'il  ne  s'en  était  pas  vu  de  plus  émou- 
vante depuis  l'ère  des  Machabées.  Moriamur  in 
simjolicitate  nostra,  mourons  dans  la  simplicité 
de  notre  cœur  (1),  répétaient  ces  fils  de  paysans, 
que  la  foi  avait  transformés  en  héros,  et  qui 
marchaient  au  combat  simplement  et  sans 
crainte,  simpliciter  et  confidenier.  Infructueux 
en  apparence,  leur  sacrifice  ne  resta  pas  stérile. 
Car  s'il  est  vrai  que  le  sang  des  martyrs  devient 
une  semence  féconde,  et  que  Dieu  mesure  son 
pardon  à  nos  expiations  ;  si,  quelques  années 

(1)  1'^  Livre  des  Machabées,  ii,  37. 
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après  cette  guerre  de  géants,  comme  l'appelait 
un  homme  qui  s'y  entendait,  vous  avez  vu  vos 
autels  se  relever,  vos  prêtres  revenir  de  l'exil, 
et  l'Église  de  France  se  redresser  sur  ses  ruines 
plus  forte  que  jamais,  c'est  que  le  sang  des 
justes  avait  mérité  toutes  ces  restaurations, 
c'est  qu'avant  d'éclater  au  grand  jour  de  l'his- 
toire, la  résurrection  avait  germé  dans  ces 
tombes  obscures  où  le  dévouement  s'était 
enseveli  avec  les  fils  de  la  Vendée. 

C'est  au  sein  de  cette  race  intelligente  et 
vigoureuse  que  naquit  Félix-Pierre  Fruchaud  : 
il  en  reçut  l'empreinte,  qu'il  garda  toute  sa  vie. 
Rien  n'était  touchant  à  voir  comme  ces  reli- 
gieuses familles  de  la  Vendée,  au  sortir  des 
luttes  terribles  qui  les  avaient  décimées  pour  la 
plupart.  On  vivait  de  ces  grands  souvenirs 
encore  présents  à  tous  les  cœurs.  Dans  les 
veillées  du  village,  c'était  à  qui  raconterait 
quelque  épisode  de  cette  douloureuse  histoire  : 
l'aïeul  que  ses  cheveux  blancs  n'avaient  pu 
sauver  du  supplice,  le  vénérable  prêtre  caché 
pendant  des  mois  sous  le  toit  de  la  chaumière, 
le  frère  ou  l'époux  tombé  en  brave  sur  les 
champs  de  bataille  de  Cholet  ou  de  Torfou.  De 
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tels  récits  étaient  faits  pour  éveiller  la  flamme 
du  sacrifice  au  cœur  du  jeune  enfant  de  Tré- 
mentines,  que  sa  piété,  nourrie  par  les  leçons 
et  les  exemples  du  foyer  domestique,  inclinait 
déjà  vers  le  service  de  Dieu  et  des  âmes.  C'était 
le  moment  où  les  anciens  du  sacerdoce  cher- 
chaient à  réunir  les  pierres  dispersées  du  sanc- 
tuaire,   pour    relever   l'édifice    détruit   par    la 
révolution.  Le  collège  de  Beaupréau  sortait  de 
ses  ruines  pour  redevenir  la  pépinière  du  clergé 
au   milieu  d'une  terre  qu'il  suffit,  en  quelque 
sorte,  de  frapper  du  pied  pour  en  faire  sortir 
des  prêtres  et  des  soldats.  Un  homme  de  Dieu 
avait  été  choisi  pour  être  l'instrument  de  cette 
restauration  :  homme  simple  et  droit,  qui  avait 
presque  du  génie  à  force  de  bon  sens  et  de 
dévouement,   organisateur   habile,  joignant  à 
l'esprit   d'initiative  cette   sagesse   de   conduite 
qui  permet  de  mener  les  œuvres  à  bonne  fin, 
maître  éminemment  apte  à  former  l'enfance  en 
se  faisant  aimer  d'elle,  et  dont  la  douce  figure 
apparaît  à  l'origine  de  nos  plus  belles  fonda- 
tions, avec  ce  mélange  de  finesse  et  de  bonhomie 
attrayante  qui  a  gravé  si  avant  dans  les  cœurs 
le  nom  et  le  souvenir  du  vénérable  Mongazon. 
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Un  supérieur  doué  d'un  coup  d'œil  si  sûr 
devait  discerner  bien  vite  les  aptitudes  et  les 
qualités  du  jeune  Vendéen,  dont  Theureux 
naturel  relevait  le  talent,  à  tel  point  que  son 
professeur  de  rhétorique,  ajoutant  l'exemple  au 
précepte,  le  caractérisait  par  ces  trois  mots  : 
felix  nomine,  felicior  indole,  felicissimus 
ingenio.  L'étudiant  de  Beaupréau  ne  démentit 
pas  ce  jugement,  lorsque,  après  avoir  achevé 
ses  études  classiques,  il  passa  au  grand  sémi- 
naire d'Angers,  pour  se  préparer  au  sacerdoce, 
sous  la  direction  de  celte  illustre  compagnie 
de  Saint-Sulpice,  à  laquelle  nous  devons  en 
grande  partie  la  correction  et  la  régularité  d'un 
clergé  dont  nous  avons  lieu  d'être  fiers.  Il  reçut 
successivement  les  saints  ordres  des  mains 
d'un  prélat  dont,  lui  et  moi,  nous  n'avons 
jamais  pu  prononcer  le  nom  sans  que  le  senti- 
ment du  respect  vînt  monter  à  nos  lèvres. 
Quand  j'arrivai  au  milieu  du  troupeau  confié  à 
mes  soins,  j'y  trouvai  toute  vivante  encore,  à 
trente  années  de  distance,  la  mémoire  de  cet 
auguste  vieillard,  qui,  après  avoir  été  le  témoin 
de  toutes  nos  ruines,  avait  présidé  à  toutes  nos 
restaurations.  Un  mot  était  resté  dans  toutes 
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les  bouches,  comme  le  résumé  de  cette  longue 
carrière  traversée  par  tant  d'événements  :  la 
bonté  de  cœur.  Monseigneur  Montault  était 
vénéré  comme  un  père,  et  il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à une  erreur  de  sa  vie  constamment 
regrettée  qui  n'ajoutât  au  respect  qu'inspirait 
sa  vertu.  En  des  temps  difficiles,  il  n'avait  pas 
vu  clairement  où  était  le  devoir  ;  et  l'on  pou- 
vait répéter  de  lui  ce  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  disait  de  son  père  un  instant  trompé 
par  ]e  schisme  :  «  Il  s'était  laissé  prendre  à  des 
artifices  que  son  àme  candide  ne  soupçonnait 
pas  (1).  »  Mais,  par  contre,  quel  édifiant  spec- 
tacle de  voir  avec  quelle  profonde  humilité  il 
allait  au-devant  de  toutes  les  occasions,  pour 
demander  pardon  à  son  clergé  d'une  faiblesse 
rachetée  par  près  d'un  demi-siècle  de  services 
et  de  mérites  !  Voilà  pourquoi  la  mémoire  du 
pieux  pontife  restera  en  bénédiction  parmi 
nous  ;  et  je  suis  heureux  d'avoir  été  amené  par 
mon  sujet  à  lui  payer  en  ce  jour  le  tribut  de 
ma  reconnaissance  et  de  ma  profonde  vénéra- 
tion. 

(1)  Greg.  Xazianz.,  Or.  xviii,  18. 
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C'était  la  destinée  de  l'abbé  Fruchaud  de  se 
trouver,  dès  le  début  de  son  ministère,  en  rap- 
port avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectable 
parmi  les  vétérans  du  sacerdoce.  A  Segré  comme 
à  Saint-Maurice  d'Angers,  il  eut  le  bonheur 
inappréciable  pour  un  jeune  vicaire,  d'être  initié 
aux  devoirs  et  aux  difficultés  de  la  charge  pas- 
torale par  des  hommes  d'une  sagesse  éprouvée, 
tels  que  les  Nicolas  et  les  Gourdon.  C'est  à  leur 
école  qu'il  se  forma  dans  l'art  si  délicat  de  con- 
duire les  âmes  ;  et  déjà  l'on  remarquait  en  lui 
cette  rectitude  d'esprit  et  cette  aménité  de  carac- 
tère qui  devaient  dans  la  suite  lui  concilier  tant 
d'estime  et  de  sympathie.  Aussi  n'eut-il  besoin 
que  d'un  court  apprentissage  pour  être  placé  lui- 
même  à  la  tête  d'une  importante  paroisse;  et 
c'est  à  Saint-Nicolas  de  Saumur  que  nous  le 
voyons  arriver,  encore  jeune  d'années  mais  déjà 
mûri  par  l'étude  et  le  travail.  On  s'en  aperçut 
bien  au  tact  et  à  la  prudence  qu'il  montra  dans 
la  direction  spirituelle  de  la  célèbre  école  où  se 
recrute  l'élite  des  officiers  de  l'armée  ;  et  bien 
qu'à  Saumur  en  pût  lui  appliquer  ce  mot  :  osten- 
sus  magis  quant  datus,  «  il  nous  a  été  montré 
plutôt  que  donné  »,  son  passage  y  laissa  néan- 
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moins  des  traces  profondes,  comme  le  prouvent 
les  amitiés  précieuses  qui  depuis  lors  l'ont  suivi 
toute  sa  vie,  et  qui  sont  venues  faire  cortège  à  sa 
dépouille  mortelle. 

Mais  c'est  trop  vous  retenir,  Mes  Frères,  sur 
les  débuts  d'une  carrière  qui  ne  devait  pas 
s'achever  en  Anjou  :  aussi  bien  craindrais-je  de 
céder  à  un  sentiment  excessif,  en  faisant  à  mon 
diocèse  la  part  trop  large  dans  une  vie  dont 
d'autres  églises  se  sont  partagé  les  mérites  et 
l'honneur.  Il  est  vrai,  ce  diocèse  natal,  Monsei- 
gneur Fruchaud  l'aimait;  il  l'a  aimé  toute  sa  vie 
et  du  fond  de  son  cœur,  comme  l'on  aime  cette 
belle  terre  d'Anjou,  lorsqu'on  y  est  né  ou  qu'on  a 
pu  la  connaître.  Mais  c'est  ailleurs  que  la  Provi- 
dence l'appelait  par  la  voix  d'un  prélat  dont 
l'esprit  sagace  et  pénétrant  avait  su  le  deviner 
sur  les  bancs  même  du  collège  de  Beaupréau. 
Associé  comme  vicaire-général  à  l'administra- 
tion du  diocèse  d'Angoulême,  l'abbé  Fruchaud 
possédait  tout  un  ensemble  de  qualités  par  où  il 
devait  exceller  dans  ces  importantes  et  délicates 
fonctions.  Il  avait  à  un  haut  degré  ce  tact  et  cette 
modestie  qui,  dans  un  rang  déjà  élevé,  per- 
mettent de  se  subordonner  à  la  pensée  et  à  la 
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volonté  d'auti'ui,  sans  rien  sacrifier  de  ce  qui  fait 
la  dignité  personnelle;  cette  abnégation  et  ce 
détachement  de  soi-même  qui  consistent  à  s'ef- 
facer dans  le  commandement,  pour  ne  paraître 
que  dans  l'action,  à  se  faire  le  bras  qui  exécute, 
au  service  de  la  tète  qui  conçoit.  Nul  mieux  que 
lui  ne  s'entendait  à  exercer  l'autorité,  sans  trop 
l'engager  ni  la  compromettre  ;  et  l'on  ne  savait 
ce  qu'il  fallait  admirer  davantage,  de  sa  dexté- 
rité à  dénouer  des  situations  difficiles,  ou  du 
soin  qu'il  mettait  à  faire  remonter  plus  haut  que 
lui  le  succès  des  œuvres  dont  il  avait  eu  la  peine. 
Loin  de  vouloir  s'arroger  un  droit  qui  n'eût  pas 
été  le  sien,  il  se  rappelait  cette  parole  de  saint 
Jean  :  «  L'époux  est  celui  à  qui  est  l'épouse  ; 
quant  à  l'ami  de  l'époux,  il  est  là  qui  se  tient 
debout  à  ses  côtés,  et  qui  l'écoute,  ravi  qu'il  est 
d'entendre  la  voix  de  l'époux,  gaudio  gaudet 
propter  vocem  sponsi  (1).  »  On  le  voyait  partout 
et  il  ne  paraissait  nulle  part,  trop  heureux  qu'on 
pût  l'oublier  au  second  rang  où  il  se  plaisait,  et 
qu'on  n'eût  d'éloges  ou  d'attention  que  pour  le 
premier  degré  de  la  hiérarchie.  C'est  ainsi  que 

(1)  s.  Jean,  m,  29. 
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le  bien  se  faisait  à  Angoulême  :  hospices,  pen- 
sionnats ,  communautés  religieuses ,  tous  les 
établissements  d'instruction  ou  de  charité  avaient 
leur  part  dans  le  zèle  infatigable  du  vicaire -géné- 
ral ;  et  il  était  le  seul  à  ne  pas  s'apercevoir  des 
résultats  qu'obtenaient  sa  parole  et  son  activité. 
«  Il  en  est  du  ministère  des  âmes  comme  de 
l'art  nautique,  disait  saint  Grégoire  de  Nazianze 
en  prononçant  l'éloge  funèbre  de  saint  Basile  : 
avant  de  vouloir  tenir  le  gouvernail,  apprenez 
d'abord  à  manier  la  rame  et  à  observer  les 
vents  ;  alors  seulement  vous  pourrez  prendre  la 
direction  d'un  navire  (1).  »  L'abbé  Fruchaud  se 
trouvait  dans  ces  conditions  indiquées  par  la 
prudence  chrétienne  :  le  ministère  paroissial  et 
l'administration  l'avaient  préparé  de  longue 
date  aux  dignités  qui  l'attendaient.  Aussi  quand 
le  Souverain  Pontife,  ratifiant  le  choix  de  l'État, 
l'eut  appelé  à  monter  sur  l'antique  et  illustre 
siège  de  saint  Martial,  nul  n'en  fut  étonné  que 
lui-même.  C'était  au  lendemain  de  cette  guerre 
d'Italie  qui  n'avait  pu  racheter  par  la  gloire  ses 
fatales  conséquences.  La  révolution  déchaînée  par 

(1)  Greg.  Nazianz.,  Or.  xuii,  -IQ. 
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une  imprudente  politique  commençait  l'œuvre 
de  destruction  que  nous  avons  vue  se  poursuivre 
depuis  lors  avec  une  effroyable  rapidité.  Par 
suite  d'un  aveuglement  incroyable,  on  s'attaquait 
à  l'Église,  comme  si,  vraiment,  en  ces  temps  de 
troubles  et  d'anarchie,  le  péril  venait  de  là  pour 
les  souverains  et  les  peuples.  L'évêque  de 
Limoges  comprit  aussitôt  sur  quel  point  fonda- 
mental il  fallait  porter  la  défense.  «  Lorsqu'on 
parle  du  Souverain  Pontife,  écrivait-il  dans  l'une 
de  ses  premières  lettres  pastorales,  c'est  du  chris- 
tianisme tout  entier  qu'il  s'agit.  Quiconque 
conspire  contre  la  papauté ,  conspire  contre 
l'humanité;  quiconque  l'attaque  vous  attaque 
vous-mêmes  ,  chefs  des  peuples  ,  magistrats , 
pères  de  famille,  maîtres,  vous  tous  en  qui  nous 
respectons,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  une 
délégation  de  la  puissance  divine.  Puissiez-vous 
bien  comprendre  que  la  papauté  n'est  pas  seule- 
ment le  fondement  inexpugnable  de  l'Église , 
mais  encore  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social 
et  le  ciment  surnaturel  qui  en  relie  entre  elles 
toutes  les  parties  (1).  »  Prophétiques  paroles, 


(1)  Inst.  pastorale  sur  le  Pape,  18(J1. 
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dont  souriaient  alors  les  prétendus  sages,  mais 
qui  se  sont  illuminées  aux  clartés  de  la  foudre, 
et  qu'il  est  bon  de  méditer  plus  que  jamais , 
devant  un  avenir  qui  menace  de  laisser  loin 
derrière  lui  tous  les  châtiments  du  passé! 

C'est  avec  une  vue  si  claire  du  devoir  et  une 
intelligence  si  profonde  de  la  situation  que  le 
zélé  Pontife  défendait  cette  grande  cause,  flétris- 
sant l'une  après  l'autre  les  criminelles  entre- 
prises dirigées  contre  la  plus  haute  des  souve- 
rainetés de  ce  monde,  excitant  la  générosité  des 
fidèles  pour  trouver  dans  leurs  offrandes  de  quoi 
suppléer  aux  ressources  enlevées  par  d'indignes 
spoliations,  recueillant  avec  un  soin  pieux  les 
enseignements  partis  de  la  Chaire  apostolique, 
alors  que  des  mesures  aussi  odieuses  que  vaines 
tendaient  à  intercepter  la  voix  du  Docteur  uni- 
versel des  chrétiens.  Avec  quelle  joie  et  quelle 
effusion  de  piété  filiale  il  s'acquittait  du  devoir 
de  sa  charge,  pour  aller  porter  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  les  hommages  de  son 
troupeau,  et  se  retremper  lui-même  à  la  source 
de  toute  juridiction  et  de  toute  vérité  !  Le  dévoue- 
ment au  Saint-Siège  et  au  Souverain  Pontife, 
c'était  pour  Monseigneur  Fruchaud  plus  qu'un 
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devoir,  c'était  un  bonheur,  une  sainte  passion. 
«  Père  commun  de  la  grande  famille  catholique, 
s'écriait-il,  chef  du  corps  mystique  dont  nous 
sommes  les  membres ,  représentant  de  Dieu 
parmi  nous,  Vicaire  de  Jésus-Christ,  dépositaire 
des  trésors  de  la  divine  miséricorde,  gardien 
des  clefs  du  royaume  céleste,  le  Pape  a  tous  les 
litres  à  notre  vénération  et  à  notre  amour.  Nous 
lui  sommes  unis  par  tous  les  liens  à  la  fois,  par 
toutes  les  puissances  de  notre  âme,  par  toutes 
les  fd3res  de  notre  cœur  :  les  sentiments  qui 
nous  attachent  à  sa  personne  et  à  ses  droits 
n'ont  point  d'expression  dans  le  langage  humain  ; 
ils  ne  se  manifestent  complètement  que  par  le 
martyre  (1) ....  » 

Si  tel  était ,  Mes  Frères ,  l'attachement  de 
l'évêque  de  Limoges  à  l'Église  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres,  quelle  ne  devait  pas  être 
également  sa  soUicitude  pour  l'Église  particu- 
lière dont  il  avait  la  direction?  Le  premier  soin 
d'un  évêque  comme  sa  plus  vive  préoccupation, 
c'est  d'assurer  la  perpétuité  du  ministère  sacer- 
dotal, en  offrant  aux  vocations  toute  facilité  pour 

(1)  Inst.  pastorale  aur  le  Pape,  18G1. 
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se  produire  et  pour  arriver  à  leur  terme.  Monsei- 
gneur Fruchaud  déploya  dans  l'organisation 
d'une  œuvre  qu'il  regardait  comme  capitale,  ce 
talent  d'administrateur  et  cette  science  des 
affaires  dont  il  a  donné  tant  de  preuves.  «  Nos 
petits  séminaires,  écrivait  son  digne  successeur, 
lui  doivent  la  sécurité  de  leur  situation,  premier 
et  indispensable  élément  de  toute  prospérité.  Il 
a  mis  à  cette  œuvre  importante  tout  ce  qu'il 
possédait  de  sagesse,  de  savoir-faire,  de  dévoue- 
ment. . .  Je  lui  dois  d'avoir  reçu  de  ses  mains  un 
diocèse  où  j'ai  trouvé  tout  dans  l'ordre  le  plus 
parfait,  dans  la  paix  la  plus  profonde,  dans  le 
meilleur  esprit;  je  n'ai  qu'à  suivre  ses  traces  (1).  » 
Magnifique  éloge,  qui  ne  pouvait  être  tracé  par 
une  main  plus  sûre  ni  mieux  autorisée  !  Aussi 
que  d'efforts  pour  maintenir  parmi  les  enfants 
de  saint  Martial  l'héritage  de  foi  et  de  piété 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres!  En  même 
temps  qu'il  ouvrait  aux  âmes  une  source  de 
grâces  intarissable  par  l'établissement  de  l'Ado- 
ration perpétuelle,  sa  vigilance  inquiète  suivait 


(1)  Lettre  circulaire  de  M''  Duquesnay,  évêque  de  Limoges, 
à  son  clergé. 
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jusqu'au  sein  de  la  capitale  ces  quarante  mille 
ouvriers  que  son  diocèse  y  envoie  chaque 
année  (1).  Attentif  à  tous  les  besoins  de  son 
troupeau,  il  pouvait  dire  avec  TApôtre  :  Quis 
infirmatui\  et  ego  non  infirmer?  «  Qui  est 
infirme  parmi  vous,  sans  que  je  le  sois  avec 
lui  (2)?  »  Et  la  ville  de  Limoges  n'oubliera  pas 
de  sitôt  cet  évêque  qui,  en  un  jour  d'immense 
douleur,  se  jetait  à  travers  les  flammes  de  l'in- 
cendie, et  qui,  voyant  les  hommes  à  bout  de 
forces,  se  tournait  vers  Dieu  et  ses  saints  pour 
opposer  au  fléau  un  rempart  de  prières  devant 
lequel  allait  s'arrêter,  comme  par  miracle,  l'élé- 
ment destructeur. 

Mais  il  était  réservé  à  Monseigneur  Fruchaud 
d'honorer  son  siège  par  un  de  ces  actes  qui 
restent  inscrits  dans  les  annales  d'une  église 
comme  un  souvenir  impérissable.  Le  plus  grand 
événement  de  ce  siècle  allait  s'accomplir.  Pour 
atteindre  au  vif  les  erreurs  de  l'époque,  et  couper 
court  à  des  controverses  qui  duraient  depuis 
trop  longtemps  au  détriment  de  l'union,  le  Sou- 


(1)  Lettre  circulaire  en  faveur  des  ouvriers  cinigrants. 

(2)  IP  aux  Cor.,  xi,  29. 
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verain  Pontife  venait  de  convoquer  autour  de  lui 
tous  les  évêques  de  la  cin-étienté.  L'àme  du  pieux 
prélat  tressaillit  de  joie  à  Tannonce  de  ces  solen- 
nelles assises  du  monde  catholique.  Non  pas, 
Mes  Frères,  qu'il  s'exagérât  le  rôle  de  ces 
augustes  assemblées  dans  le  gouvernement  de 
l'Église.  «  Lorsque  le  Pape,  écrivait-il  quelques 
années  auparavant,  pour  donner  plus  de  solen- 
nité à  un  jugement  ou  à  une  définition  dogma- 
tique, convoque  tous  les  évêques  du  monde  en 
un  concile  général,  ce  n'est  pas  une  souveraineté 
nouvelle  qui  surgit  au  milieu  de  l'Église,  c'est 
la  même  souveraineté  qui  revêt  plus  d'éclat, 
mais  qui  n'acquiert  ni  plus  de  puissance,  ni  plus 
d'étendue.  L'esprit  qui  parlait  par  Pierre  seul, 
parle  dans  le  concile  par  tous  ;  mais,  en  passant 
par  plus  de  lèvres,  il  ne  donne  pas  plus  de  cer- 
titude :  il  demeure  immuablement  le  même, 
aussi  digne  de  nos  respects  et  de  notre  foi  dans  la 
bouche  de  Pierre,  que  dans  les  acclamations  d'un 
concile  universel.  Ces  solennelles  réunions  ne 
pouvant  du  reste  se  faire  que  très  rarement,  il 
est  manifeste  que  le  Pape  seul  est  le  juge 
ordinaire  et  infaillible  des  controverses  reli- 
gieuses. C'est  lui  qui  est  la  source,  le  centre,  le 
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lien  de  l'unité  doctrinale;  et  tout  dans  l'Église 
prend  en  lui  sa  force  et  son  impérissable 
appui  (1).  » 

L'évêque  qui  écrivait  de  la  sorte  dix  années 
avant  le  concile  du  Vatican,  ne  pouvait  hésiter 
un  instant  sur  la  grande  question  qui  devait 
s'y  produire.  Et  si,  au  début,  il  avait  pu  conce- 
voir l'ombre  d'un  doute  sur  l'opportunité  d'une 
définition  que  le  clergé  et  les  fidèles  appelaient 
de  tous  leurs  vœux,  comme  c'était  leur  droit, 
d'imprudentes  attaques  n'eussent  pas  tardé  à 
lui  en  démontrer  l'impérieuse  nécessité.  C'est 
avec  une  peine  profonde  qu'il  vit  paraître  ces 
livres  qui,  méconnaissant  la  plénitude  de  pou- 
voir renfermée  dans  Pierre  et  dans  ses  succes- 
seurs, tendaient  à  transformer  l'Église  en  une 
sorte  de  monarchie  parlementaire,  à  l'image  de 
telle  ou  telle  institution  humaine  ;  ces  bro- 
chures qui,  loin  de  se  borner  à  faire  valoir  des 
motifs  empruntés  aux  circonstances  et  à  l'état 
des  esprits,  attaquaient  ouvertement  le  fond 
même  de  la  doctrine  ;  et  ces  pamphlets  par 
lesquels  un  religieux  de  talent  s'amoindrissait 

(1)  Inst.  pastorale  sur  le  Pape,  18G1. 
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lui-même,  jetait  un  voile  sur  son  nom  et  sur 
ses  services ,  en  répandant  contre  l'Église 
romaine  d'odieuses  calomnies.  Lors  même  que 
l'infaillibilité  pontificale  n'eût  pas  été  la 
croyance  de  toute  sa  vie ,  le  bon  sens  et  la 
logique  l'auraient  forcé  de  conclure  qu'une 
vérité  reconnue  comme  telle  par  le  Pape  et  la 
grande  majorité  des  évêques  ne  laissait  plus  de 
prise  à  la  négation  ni  au  doute,  et  que  prolonger 
la  résistance  outre  mesure,  c'eût  été  fournir 
d'avance  des  armes  à  l'ennemi.  Il  lui  suffisait 
d'ailleurs  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  monde 
pour  voir  clairement  que  si  le  concile  du  Vatican 
allait  se  séparer  sans  rien  définir,  comme  le  lui 
suggéraient  d'imprudents  conseillers,  les  divi- 
sions religieuses  viendraient  s'ajouter  à  nos 
discordes  civiles,  et  que  l'Église  se  trouverait 
dans  une  situation  dont  les  tristes  jours  de 
Bàle  et  de  Constance  n'auraient  pu  donner 
qu'une  faible  idée.  Voilà  pourquoi,  sans  s'in- 
quiéter (le  la  pression  illégitime  des  pouvoirs  de 
ce  monde,  Monseigneur  Fruchaud  resta  cons- 
tamment du  côté  de  la  vérité  :  préoccupé  avant 
tout  des  intérêts  de  l'Église,  il  y  allait  comme 
toujours,  simplement  et  sans  crainte  :  sinipli- 
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citer  et  confidenter.  Douce  consolation  pour  son 
troupeau  dont  il  était  allé  porter  au  Vatican  la 
foi  unanime  (1)  !  Lorsqu'on  écrira  un  jour  l'his- 
toire de  ces  grandes  choses,  et  que  le  monde 
aura  joui  des  résultats  heureux  d'un  acte  dont 
il  semble  ne  pas  comprendre  encore  toute  la 
haute  importance,  l'Église  de  Limoges  pourra 
montrer  avec  fierté  le  nom  de  son  évêque 
inscrit  parmi  ceux  qui,  sans  attendre  le  moment 
où  la  résistance  serait  devenue  un  crime,  ont 
proclamé  la  vraie  doctrine  dans  la  simplicité  de 
leur  âme  confiante  et  résolue  :  simpliciter  et 
confidenter.  Ce  sont  là  de  beaux  jours  pour  une 
Église,  des  actes  qui  font  époque  dans  son 
histoire,  et  dont  le  souvenir  demeure  insépa- 
rable de  ceux  qui  ont  su  y  attacher  leur  nom. 


II 

Rien  n'est  intime.  Mes  Frères,  comme  l'union 
d'un  Évêque  avec  l'Église  qui  lui  a  été  donnée 
pour  épouse  ;  et  ce  n'est  pas  une  vaine  céré- 


(1)  Lettre  circulaire  de  Ma""  l'Évoque  de  Limoges,  concer- 
nant les  adresses  des  doyennes  du  diocèse,  1870. 
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monie  que  cette  Iradition  de  l'anneau  sacré, 
qui  lui  est  remis  le  jour  de  son  sacre,  comme 
le  signe  d'une  alliance  contractée  pour  toute 
la  vie.  Entre  l'Évêque  et  son  Église,  c'est  à  la 
vie  et  à  la  mort,  comme  le  disait  saint  Paul,  ad 
commoriendum  et  ad  convivendum  (1).  C'est 
le  sentiment  unanime  de  la  tradition  catholique, 
que  ces  liens  spirituels  ne  doivent  se  rompre 
que  dans  un  cas  de  nécessité  ou  d'utilité 
publique;  et  dans  leur  énergique  langage,  les 
saints  canons  ne  craignent  pas  de  comparer  à 
l'adultère  toute  séparation  qui  ne  se  ferait  pas 
pour  une  juste  cause  (2).  Il  n'en  est  pas  de  la 
charge  épiscopale  comme  des  dignités  de  ce 
monde,  qui  s'échangent  ou  se  déplacent  au  gré 
de  ceux  qui  les  possèdent.  Pour  remplir  son 
ministère  avec  fruit,  il  faut  que  le  pasteur  se 
donne  à  son  troupeau  sans  réserve  ni  arrière- 
pensée;  et  de  même  que  le  chef  d'une  famille 
concentre   son    affection    sur    les    enfants    que 


(1)  II'"  aux  Cor.,  vu,  3. 

';!)  Kcclosiarum  nécessita to  vel  iitilitate  peiisata,rrt/9. 7i/o;//i, 
de  Iranslatione  Episcopi.  —  Episcopus  Iransiens  ad  aiiam 
Ecclesiara  sine  jusla  causa  (licitur  adullerium  comniiUeie, 
cap.  Episcopus  .VA'A'17/,  caus.  VII,  qwvsl.  I. 
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Dieu  lui  a  donnés,  ainsi  TÉvêque  doit-il  tenir  à 
son  Église  par  le  fond  de  ses  entrailles,  et  ne 
s'éloigner  d'elle  que  devant  un  signe  manifeste 
de  la  volonté  divine,  s'exprimnnt  par  la  bouche 
de  celui  à  qui  seul  il  appartient  de  rompre  une 
telle  alliance  dans  la  plénitude  de  sa  juridiction 
souveraine. 

Monseigneur  Fruchaud  était  pénétré  de  ces 
sentiments,  quand  la  voix  du  sacrifice  se  fit 
entendre  à  lui  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
déchirement  de  cœur,  qu'il  s'éloigna  de  ces 
âmes  auxquelles  il  avait  uni  la  sienne.  «  Je 
m'étais  fait,  s'écriail-il  dans  ses  adieux  à  son 
troupeau,,  je  m'étais  fait  dans  vos  cœurs  si 
dévoués  et  dans  vos  vertes  campagnes  une 
seconde  et  charmante  patrie ,  où  je  trouvais 
déjà  le  repos  honoré  de  ma  vie;  j'y  espérais 
celui  de  ma  cendre.  Comment  pourrais-je  arra- 
cher mon  âme  aux  étreintes  de  ces  chers  sou- 
venirs et  de  ces  saints  attachements?  »  Mais, 
ramassant  aussitôt  toutes  ses  forces  pour  de 
nouveaux  devoirs ,  il  reprenait  avec  saint 
Martin,  dont  il  recueillait  l'héritage  :  <'  Si  je 
suis  encore  de  quelque  utilité  à  votre  peuple,  si 
populo  tuo  sum  necessariiis,  malgré  la  grandeur 
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de  la  responsabilité,  le  poids  des  ans,  les  périls 
de  la  situation,  et  l'incertitude  du  succès,  je  ne 
refuse  pas  un  nouveau  travail ,  non  recuso 
laborem  (1).  » 

Non ,  Mes  Très  Ghers  Frères ,  le  succès  ne 
pouvait  être  incertain  au  milieu  de  vous  qui, 
par  votre  esprit  de  soumission  chrétienne  et  la 
politesse  proverbiale  que  vous  portez  dans  le 
commerce  de  la  vie,  avez  de  tout  temps  rendu 
à  vos  premiers  pasteurs  la  tâche  douce  et 
facile.  Il  ne  pouvait  être  incertain ,  avec  un 
pontife  qui  venait  porter  sur  le  siège  des 
Catien,  des  Martin,  des  Grégoire,  une  doctrine 
sûre  et  une  charité  à  toute  épreuve.  Un  an  ne 
s'était  pas  écoulé  que,  déjà,  il  avait  subjugué 
vos  cœurs  par  cette  simplicité  charmante  qui 
faisait  le  fond  de  sa  nature,  et  cette  affabilité 
qui  savait  condescendre  sans  s'abaisser,  parce 
qu'il  y  entrait  autant  de  réserve  que  d'aban- 
don. C'est  par  là,  en  effet,  que  votre  nouvel 
archevêque  se  frayait  le  chemin  des  âmes, 
sachant    bien ,    comme    un   grand    orateur   le 


(1)  Lettre  pastorale  à  l'occasion  de  la  prise  de  possession  du 
siège  de  Tours. 


DE  MONSEIGNEUR  FRUCHAUD  27 

disait  de  saint  Basile,  «  que  Ion  gagne  en 
autorité  ce  que  Ton  donne  en  bienveillance  », 
pro  benevolentia  quam  afferebat  auctorita- 
tem  recipiebat  (I).  Ferme  sur  la  discipline,  il 
en  appliquait  les  règles ,  comme  l'évéque  de 
Césarée,  de  telle  sorte  que  la  réprimande  ne 
devînt  pas  de  la  témérité,  ni  Findulgence  de  la 
faiblesse,  sic  ui  neque  increpatio  in  temeri- 
tatem,  neque  indulgentia  in  mollitiem  reci- 
deret  (2).  C'est  avec  de  telles  maximes  de 
conduite  qu'il  s'ouvrait  les  cœurs.  Aussi,  avec 
quel  empressement  ne  vous  êtes -vous  pas 
groupés  autour  de  lui,  catholiques  de  la  ville 
de  Tours ,  pour  former  ce  noyau  de  chrétiens 
actifs  et  résolus  qui,  sous  le  nom  cVUnion  catho- 
lique et  sociale,  allait  devenir  un  auxiliaire  si 
puissant  pour  son  zèle  apostolique.  Ces  résul- 
tats, nous  avons  pu  y  applaudir,  votre  pieux 
archevêque  et  moi,  le  jour  où  son  cœur  débor- 
dait de  joie  à  la  vue  de  ce  cercle  d'ouvriers  qui 
naissait  de  votre  association  comme  d'une  tige 
féconde,  et  sur  lequel  nous  étions  si  heureux  de 


(1)  Greg.  îsaz.,  xliii,  33. 
(•2)  Ibid.,  65. 
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répandre  nos  prières  et  nos  communes  béné- 
dictions. 

Unir  entre  eux  les  enfants  d'une  même  patrie 
et  d'une  même  Église,  c'était  Tobjet  constant 
des  vœux  et  des  efforts  de  votre  père  en  Dieu. 
Nul  plus  que  lui  ne  déplorait  les  tristes  divi- 
sions qui  aff"aiblissent  un  pays  si  merveilleuse- 
ment doué.  Mais  il  savait  en  même  temps  que, 
pour  être  durable  et  féconde,  l'union  a  besoin 
de  se  faire  sur  le  terrain  des  principes.  Hors 
de  là,  il  peut  y  avoir  des  rapprochements  pas- 
sagers, mais  qui  ne  tiennent  pas  contre  Tin- 
térêt  et  la  passion.  Voilà  pourquoi  le  plus  grand 
service  que  Ton  puisse  rendre  à  la  société,  c'est 
de  ramener  dans  les  esprits,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement le  respect,  mais  le  culte  des  principes. 
Ce  n'est  pas  en  diminuant  la  vérité,  qu'on  la 
sert  :  elle  n'a  son  éclat  et  sa  force,  qu'autant 
qu'on  la  présente  dans  toute  sa  plénitude.  Fatale 
illusion  de  s'imaginer  qu'on  fait  accepter  plus 
facilement  les  vraies  doctrines  au  moyen  de 
concessions  qui  ne  profitent  qu'à  l'erreur  :  avec 
de  telles  faiblesses,  on  retarde  le  triomphe  des 
causes  justes,  en  voulant  l'avancer.  Il  ne  s'agit 
pas  pour  un  enfant  de  l'Eglise,  de  choisir  parmi 


si 
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les  enseignements  de  la  Chaire  apostolique 
ceux  qui  plaisent  et  ceux  qui  ne  plaisent  pas, 
pour  adhérer  aux  uns  et  ne  tenir  aucun  compte 
des  autres  :  ce  serait  introduire  une  sorte  de 
protestantisme  au  sein  de  Tunité  catholique. 
La  vérité  ne  se  divise  pas  :  elle  n'est  pas  autre 
pour  l'intelligence  et  autre  pour  la  volonté, 
autre  pour  la  vie  privée  et  autre  pour  la  vie 
publique.  «  C'est  une  funeste  erreur  des  chré- 
tiens de  nos  jours,  vous  disait  naguère  votre 
archevêque,  de  séparer  leur  vie  d'avec  leur  foi, 
et  d'agir  selon  les  opinions  du  monde,  quand  ils 
pensent  selon  les  dogmes  de  l'Église.  La  vérité 
perdrait -elle  donc  ses  droits  sur  vous,  dès  que 
vous  franchissez  votre  seuil  pour  descendre  sur 
la  voie  publique;  ou  bien  y  aurait-il  deux  vérités 
contradictoires,  dont  l'une  dirait  oui  dans  la 
conscience,  tandis  que  l'autre  dirait  non  dans 
la  société?  C'est  le  droit  inaliénable  de  Dieu 
de  régner  sur  l'homme  tout  entier;  chez  les 
chrétiens ,  la  vie  publique  ne  peut  être  que 
chrétienne  (1).  » 
Ces  défaillances.  Mes  Frères,  le  zélé  Pontife  les 

(1)  Inst.  pastorale  pour  le  Carême  de  1873. 
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attribuait  à  rafTaiblissement  de  la  foi  ;  et  c'est 
pourquoi  il  redoublait  d'efforts  pour  la  ranimer 
dans  vos  âmes.  Tel  était  le  but  qu'il  poursuivait 
quand,  pour  former  des  générations  solidement 
chrétiennes,  il  appelait  dans  sa  ville  épiscopale 
ces  savants  religieux  qui  se  sont  acquis  une  si 
juste  renommée  dans  l'œuvre  la  plus  importante 
de  toutes,  celle  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Cette  foi,  principe  de  toutes  les  vertus,  il  s'atta- 
chait à  la  réveiller  parmi  vous,  quand  il  faisait 
resplendira  vos  yeux  les  merveilles  de  la  sainteté 
dans  ces  fêtes  de  la  bienheureuse  Jeanne  de 
Maillé,  dont  nous  avons  tous  gardé  un  si  profond 
souvenir.  Et  enfin,  cette  foi,  qui  éclaire  les 
peuples  à  leur  berceau  et  les  soutient  dans  leur 
vieillesse,  il  cherchait  à  la  raviver  au  fond  des 
cœurs,  quand  il  convoquait  autour  du  tombeau 
de  saint  Martin  les  fils  de  la  France,  pour  leur 
rappeler  ce  qui  avait  fait  la  grandeur  de  la  patrie, 
et  ce  qui  seul  peut  assurer  son  salut. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particulier  de  la 
divine  Providence,  Mes  Très  Chers  Frères,  qu'une 
découverte  inattendue  est  venue  replacer  sous 
nos  yeux  le  tombeau  du  grand  thaumaturge  des 
Gaules.  A  la  veille  d'une  catastrophe  qui  devait 
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remettre  en  question  tout  notre  avenir  national, 
voici  que  reparaît  tout  à  coup  ce  glorieux  sépulcre, 
qu'on  pourrait  appeler  le  berceau  de  la  nationalité 
française.  Toute  notre  vieille   histoire   semble 
revivre  avec  l'apôtre  qui  a  converti  nos  ancêtres  ; 
et  à  l'heure  critique   où  nous  sommes,    cette 
grande  figure  se  dresse  debout  sur  nos  ruines, 
comme  un  gage  de  protection  et  un  signe  d'espé- 
rance. Vos  archevêques,  gardiens  de  cette  gloire 
nationale,  ont  compris  le  sens  d'un  événement  si 
étroitement  lié  à  notre  situation  présente  ;  il  leur 
a   semblé  que  ramener   la   France   repentante 
auprès  du  tombeau  de  saint  Martin,  c'était  la 
retremper  aux  sources  mêmes  de  sa  foi  et  de  sa 
vie   religieuse.    Monseigneur    Fruchaud   s'était 
voué  tout  entier  à  une  œuvre  qu'il  considérait 
comme  l'honneur  de  son  épiscopat.  Vous  savez 
avec  quelle  prudence  et  quelle  dextérité  il  avait 
su  vaincre  des  difficultés  qui  paraissaient  insur- 
montables, et  assurer  pour  l'avenir  la  construc- 
tion de  cette  basilique  que  la  France  entière 
attend  de  vous  comme  le  monument  de  votre 
reconnaissance  et  de  votre  piété  filiale.  Hélas  !  il 
ne  lui  était  pas  réservé  de  voir  ici-bas  l'accom- 
plissement de  ses  desseins.  C'est  au  moment 
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même  où  il  faisait  à  tous  nos  diocèses  cet  éloquent 
appel  qui  retentit  encore  dans  nos  âmes,  el  où  il 
se  proposait  d'aller  chercher  aux  pieds  du  Saint- 
Père  la  bénédiction  qui  féconde  les  entreprises 
du  zèle  catholique  ;  c'est  à  la  veille  des  fêtes  qui 
devaient  recevoir  de  sa  puissante  initiative  un 
éclat  inaccoutumé  ;  c'est  en  des  circonstances  si 
pleines  d'émotion  que  la  mort  est  venue  le  frapper 
à  la  tête  de  son  troupeau.  Nous  venions  mêler 
notre  allégresse  à  la  sienne,  et  c'est  sur  un 
cercueil  que  nous  avons  été  réduit  à  répandre 
nos  prières  et  nos  larmes. 

Ainsi  disparaissent  les  uns  après  les  autres 
tous  ceux  que  nous  aimons.  Il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  nous  allions  prendre  part  au  deuil  de 
l'Église  du  Mans,  et  là,  devant  le  corps  du  saint 
évêque  dont  nous  pleurions  la  perte,  Monsei- 
gneur Fruchaud  se  faisait  le  touchant  interprète 
de  notre  douleur  commune.  Alors,  nous  étions 
loin  de  prévoir  que  notre  province,  déjà  si  cruel- 
lement éprouvée,  dût  être  frappée  si  tôt  dans  la 
personne  de  son  chef  vénéré.  Mais  de  tels  hommes 
ne  passent  pas  tout  entiers  :  ils  restent  dans  les 
souvenirs  des  peuples  qu'ils  ont  édifiés  par  leurs 
vertus  ;  et,  comme  le  disait  saint  Gégoire  de 
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Nazianze,  «  ils  continuent  par  leurs  prières  le 
bien  qu'opérait  leur  enseignenaent(l).  «Habitants 
de  la  Touraine,  Mes  Chers  Frères  en  Jésus-Christ, 
vous  vous  rappellerez  longtemps  cette  douce  et 
paternelle  figure  que  vous  étiez  si  heureux  de 
voir  apparaître  à  travers  vos  villes  et  vos  cam- 
pagnes ;  toute  leur  vie,  vos  enfants  garderont  la 
mémoire  de  ce  Pontife  au  cœur  si  tendre,  qui 
leur  imposait  les  mains,  la  joie  dans  Tàme  et  lu 
sourire  sur  les  lèvres;  vos  prêtres  n'oublieront 
jamais  celui  qui  fut  pour  eux  un  père  si  aimant 
et  si  dévoué  :  et  c'est  encore  à  sa  voix  que  vous 
obéirez  tous,  en  reportant  sur  son  digne  succes- 
seur l'affection  et  le  respect  dont  vous  l'entouriez 
lui-même.  Et  vous.  Vénérable  Frère,  qui  avez  été 
ravi  si  prématurément  à  vos  amis  et  à  vos  enfants 
spirituels,  ne  nous  oubliez  pas  au  séjour  de  la 
paix  et  du  repos,  nous  qui  restons  sur  le  champ 
de  la  lutte  et  du  travail,  au  milieu  des  douleurs 
du  présent  et  devant  les  incertitudes  de  l'avenir. 
N'oubliez  pas  auprès  de  Dieu  votre  troupeau  et  le 
mien,  la  Touraine  et  l'Anjou,  ces  deux  nobles 
sœurs   aujourd'hui   associées    dans    les  larmes 


(1)  Grcg,  Naz.,  Orat.  xviii,  4. 

T.     V. 
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comme  elles  Tétaient  dans  votre  amour.  Ah  ! 
nous  espérions  l'un  et  l'autre  resserrer  de  jour 
en  jour  des  liens  qui  nous  étaient  devenus  si 
chers.  Du  moins,  resterons-nous  unis  à  travers 
les  voiles  du  temps,  par  la  divine  charité,  en 
attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  réunir  un 
jour  dans  l'éternelle  béatitude!  Ainsi  soit-il. 
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DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE 

LE    15    NOVEMBRE    1875 


Surrexerunt  principes  patrum  de  Juda 
et  Benjamin,  sacerdotes  et  levitœ ,  ut 
ascenderent  ad  œdiftcandum  templum 
Domini,  universique  qui  erant  in  circuitu 
adjuverunt  manus  eorum  in  substantia. 

Les  chefs  des  familles  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, ies  piètres  et  les  lévites  se  levèrent 
pour  réédifier  le  temple  du  Seigneur,  et 
toute  la  région  d'alentour  les  aida  de  ses 
ressources. 

I"  Livre  d'Esdras,  i,  4  et  6. 


e.minenge  (1), 

Messeigxeurs  (2),  Messieurs, 

C'est  ainsi  que  s'accomplit  la  restauration  du 
tenaple  de  Jérusalem.  Soixante- dix  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que  la  main  de  l'Assyrien  avait 


(1)  Son  Em.  le  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  archevêque  de 
Rennes. 

(2)  NN.  SS.  les  Évèques  de  Laval  et  du  Mans. 
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passé  sur  ce  grand  édifice,  ne  laissant  debout  que 
des  ruines.  L'attente  du  peuple  de  Dieu  fut  longue  ; 
et  l'on  pouvait  se  demander  s'il  rentrerait  jamais 
dans  l'héritage  de  ses  pères.  Mais  une  espérance 
invincible  vivait  au  fond  des  cœurs  ;  et  il  était 
facile  de  prévoir  avec  quel  empressement  l'on 
mettrait  à  profit  une  liberté  reconquise.  Aussi,  à 
peine  un  édit  réparateur  eut-il  donné  le  signal  de 
l'affranchissement,  que  la  nation  tout  entière  se 
leva  pour  rebâtir  le  temple  du  Seigneur  là  même 
où  il  avait  été,  in  loco  suo.  La  tribu  sacerdotale 
prit  la  tète  du  mouvement,  et  les  chefs  des 
familles  l'aidèrent  de  leurs  ressources  :  adjuve- 
runt  in  substantia.  Grandes  furent  les  difficultés, 
nombreuses  les  attaques  et  les  contradictions. 
Mais  le  courage  des  Zorobabel,  des  Esdras  et  des 
Néhémie  n'en  fut  pas  ébranlé.  Vainement  les 
Samaritains  jaloux  poussèrent-ils  des  clameurs, 
dénonçant  l'entreprise  comme  funeste  aux  inté- 
rêts de  l'État  ;  vainement  les  païens  ennemis 
multiplièrent-ils  leurs  menaces  autour  de  l'édifice 
à  peine  sorti  de  terre  :  ni  les  accusations  de 
ceux-là,  ni  les  violences  de  ceux-ci  ne  purent 
arrêter  l'œuvre  de  Dieu.  La  truelle  d'une  main, 
l'épée  de  l'autre,  les  enfants  de  Juda  travaillaient 
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et  combattaient  tout  ensemble  :  una  manu  sua 
faciebant  opus,  et  altéra  tenebant  gladium  (1). 
Aussi  le  prophète  Aggée,  témoin  de  tant  d'efforts, 
pouvait-il ,  le  regard  dans  l'avenir,  saluer  la 
restauration  du  temple  par  ces  magnifiques  pro- 
messes :  «  Le  Seigneur  Dieu  des  armées  l'a  dit, 
la  gloire  de  cette  maison  nouvelle  sera  plus 
grande  encore  que  celle  de  l'ancienne  :  Magna 
erit  gloria  domus  istius  novissimœ  plus  quam 
primœ  (2).  » 

Dieu  veuille,  Mes  Frères,  que  ces  prophétiques 
paroles  s'appliquent  également  à  l'œuvre  de  res- 
tauration que  nous  inaugurons  aujourd'hui!  Il  y 
a  près  d'un  siècle,  une  grande  institution  dispa- 
raissait du  milieu  de  nous,  balayée  par  le  vent 
des  révolutions.  La  ruine  avait  été  si  complète 
que  les  plus  confiants  osaient  à  peine  mêler  leurs 
espérances  à  leurs  regrets.  Et  cependant  il  ne  se 
pouvait  pas  qu'une  telle  institution  eût  péri  sans 
retour,  elle  qui  avait  rempli  de  son  nom  toute 
l'histoire  d'un  peuple  chrétien.  Un  jour  devait 
venir  où  les  grandes  écoles  d'Angers  rallieraient 


(1)  II*  livre  d'Esdras,  iv,  17. 

(2)  Aggée,  II,  10. 
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leurs  débris  pour  refaire  de  votre  ville  ce  qu'elle 
avait  été  pendant  six  siècles,  l'Athènes  de  l'Ouest. 
Ce  jour,  Dieu  l'a  fait  luire  pour  sa  gloire  et  pour 
votre  salut.  Aussitôt,  comme  dans  les  temps 
anciens,  vos  évéques  se  sont  levés  avec  leurs 
prêtres,  surrexerunl  principes  patrum,  sacer- 
clotes  et  levitœ  ;  ils  ont  fait  appel  à  votre  dévoue- 
ment; et  cet  appel,  vous  l'avez  entendu.  Mille 
mains  se  sont  ou\'ertes,  mille  cœurs  ont  prié.  A 
l'exemple  des  enfants  de  Juda ,  chacun  est  venu 
porter  sa  pierre  à  l'édifice  renaissant  :  secundum 
vires  suas  declerunt  impensas  operis  (1).  Insi- 
nuations perfides,  clameurs  hostiles,  rien  n'a  pu 
arrêter  l'élan  de  votre  générosité.  Vous  avez  eu 
confiance  dans  l'œuvre  fondée,  dirigée,  adminis- 
trée par  vos  évêques;  et  nous  voici  dans  ce  temple 
qui,  depuis  le  xu*  siècle,  avait  reçu  tant  de  fois 
dans  son  enceinte  vos  grandes  écoles,  nous  voici 
tous  réunis  en  ce  jour,  appelant  les  bénédictions 
du  ciel  sur  les  premières  assises  de  fUniversité 
catholique  d'Angers. 

Jour  de  joie  pour  tous,  jour  d'allégresse  pour 
votre  évêque,  qui  voit  ses  vœ.ux  satisfaits  et  ses 

(1]  I"  livre  d'Esdras,  ii,  69. 
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espérances  comblées.  Comme  le  saint  vieillard 
Siméon,  je  pourrais  désormais  chanter  \&  Nunc 
dimittis  servum  tuum  inpace,  car,  moi  aussi, 
j'ai  vu  le  temple  rebâti,  j'ai  vu  le  Seigneur  y 
reparaître  dans  sa  gloire,  car  j'ai  vu  la  foi  catho- 
lique rentrer,  triomphante  et  souveraine,  dans 
l'enseignement  et  dans  l'éducation. 

Monseigneur  , 

Ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  à  Votre 
Éminence.  Avec  la  sûreté  de  coup  d'œil  et 
l'énergie  de  caractère  qui  vous  distinguent , 
vous  avez,  dès  le  premier  instant,  marqué  la 
place  du  grand  établissement  central  vers  lequel 
viendrait  converger  tout  l'ouest  de  la  France. 
N'ayant  en  vue  que  le  bien,  sans  autre  mobile 
que  le  devoir,  vous  vous  êtes  élevé  au-dessus  de 
toute  considération  locale  ;  vous  avez  même , 
pourquoi  ne  le  répélerais-je  pas  après  vous? 
vous  avez  fait  violence  à  votre  cœur  de  père , 
pour  sacrifier  à  l'intérêt  commun  toute  préfé- 
rence de  personnes ,  toute  rivalité  de  ville  à 
ville.  C'est  un  évêque  de  Rennes,  Marbeuf,  qui 
avait  donné  à   VÉtude  d'Angers  sa  première 
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forme,  à  tel  point  qu'il  a  pu  être  considéré,  non 
sans  motif,  comme  le  vrai  fondateur  de  notre 
Université.  A  sept  siècles  de  là,  nous  devrons  à 
un  autre  successeur  de  saint  Melaine  le  bienfait 
d'une  restauration  non  moins  glorieuse.  Vous 
êtes  allé  du  côté  où  l'hisfoire  et  la  nature  elle- 
même  nous  appelaient  tous ,  là  où  depuis  si 
longtemps  la  nation  de  Bretagne  s'était  ren- 
contrée dans  une  fraternelle  alliance  avec 
l'Anjou,  le  Maine,  la  Normandie  et  l'Aquitaine, 
pour  ne  parler  que  des  contrées  les  plus  voi- 
sines. Dieu  et  les  hommes  vous  tiendront  compte 
d'un  acte  à  jamais  mémorable.  Après  la  bénédic- 
tion du  Saint  Père,  qui  a  consacré  les  débuts  de 
notre  œuvre ,  nous  n'avons  pas  de  meilleure 
garantie  de  succès  que  votre  haut  patronage. 

Qu'ils  soient  également  bénis,  ces  éminents 
prélats  qui  ont  soutenu  ma  faiblesse  et  encou- 
ragé mes  efforts  dans  une  œuvre  où,  sans  eux, 
je  n'aurais  pu  que  défaillir!  Jamais  l'Université 
d'Angers  n'oubliera  ce  qu'elle  doit  à  notre  bien- 
aimé  métropolitain  qui  est  venu  lui  prêter  l'au- 
torité de  son  caractère  et  de  ses  vertus;  au  véné- 
rable évêque  de  Laval  dans  lequel  nous  aimons 
à  chercher  un  modèle,  comme  nous  révérons  en 
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lui  un  père  ;  aux  pontifes  des  églises  du  Mans  et 
lie  Luçon ,  dont  Tépiscopat  naissant  est  déjà  si 
riche  en  œuvres  et  en  mérites.  Leurs  noms 
joints  à  d'autres  que  nous  attendons  avec  con- 
fiance et  que  nous  inscrirons  avec  bonheur, 
resteront  gravés  sur  cette  première  pierre  que 
nous  posons  aujourd'hui,  avec  l'aide  de  Dieu, 
pour  le  bien  de  l'Église  et  de  la  patrie. 

Mais  c'est  à  l'histoire  qu'il  appartiendra  de 
raconter  ces  choses.  Ce  que  vous  nous  demandez 
en  ce  moment,  Mes  Frères,  c'est  de  vous  dire 
quelle  est  l'idée,  quel  est  le  but  de  notre  œuvre. 
Qu'est-ce  qu'une  Université  catholique?  Que 
devra  être  en  particulier  l'Université  d'Angers? 
Voilà  tout  le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 


S'il  est  un  fait  certain,  Messieurs,  c"est  que 
l'idée  première  des  Universités  appartient  en 
propre  à  l'Église  catholique.  Avant  elle,  rien  de 
semblable  ne  s'était  vu  dans  le  monde.  Non  pas 
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que,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  la 
sagesse  antique  n'eût  entrevu  et  pressenti 
l'avenir.  Non  pas  que  le  génie  d'Aristote  et  de 
Platon  n'eût  rêvé  la  synthèse  des  sciences  et  leur 
développement  sur  un  plan  unique.  Mais  il  leur 
manquait  une  doctrine  assez  puissante  et  assez 
sûre  d'elle-même  pour  asseoir  toutes  les  connais- 
sances sur  une  base  commune  et  les  reliera  leur 
sommet  dans  un  même  couronnement.  De  là  ce 
défaut  d'ampleur  et  d'unité  que  l'on  remarque 
dans  l'enseignement,  tel  que  l'avait  conçu  l'an- 
tiquité classique,  et  dans  le  plan  des  écoles  qui 
en  ont  été  l'expression.  Ce  ne  sont  partout  que 
des  vues  partielles,  des  fragments  épars,  des 
rayons  qui  se  dispersent,  des  membres  séparés 
les  uns  des  autres,  des  branches  qui  ne  viennent 
pas  se  rattacher  à  un  tronc  unique.  Nulle  part  il 
n'y  a  cet  esprit  d'ensemble  ni  ce  sentiment  de 
l'harmonie,  que  l'Église  catholique  a  su  porter 
dans  l'organisation  des  sciences  et  de  l'enseigne- 
ment. 

Cet  accord  merveilleux,  rp]glise  entreprit  de 
le  réaliser  dès  son  apparition  sur  la  scène  du 
monde.  Sitôt  que  les  persécutions  lui  permirent 
de  respirer,  elle  traça   les   grandes  lignes  du 
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programme  que  les  âges  suivants  devaient 
fournir;  et  c'est  de  la  main  des  Alexandrins 
que  sortit  la  première  ébauche  des  Universités 
futures.  «  Il  faut  que  la  foi  devienne  savante,  et 
que  la  science  reste  fidèle  (1),  »  telle  est  la 
vérité  capitale  que  les  Clément  et  les  Origène 
écrivirent  au  frontispice  de  l'œuvre.  Partant  de 
là,  ils  réunirent  en  faisceau  toutes  les  connais- 
sances divines  et  humaines  ;  de  manière  à 
grouper  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences 
autour  de  la  philosophie,  et  à  donner  la  philoso- 
phie elle-même  pour  introduction  à  la  théologie. 
L'idée  mère  des  Universités  catholiques  avait 
reçu  sa  forme  essentielle,  et  pour  toujours.  Cette 
idée,  nous  la  retrouverons  désormais,  sous  la 
même  forme,  dans  toutes  les  écoles  chrétiennes, 
à  Carlhage  et  à  Rome,  en  Orient  comme  en 
Occident.  Le  iv*"  et  le  v^  siècle  lui  devront  leurs 
splendeurs.  Les  Pères  de  l'Église,  saint  Augustin 
à  leur  tête,  l'appliqueront  suivant  les  ressources 
qu'ils  trouveront  sous  la  main  et  dans  la  mesure 
appropriée  à  leur  temps.  Grâce  aux  efforts  de 
leur  génie  fécondé  par  la  foi,  le  monde  conlem- 

(1)  Stromates,  1.  II,  4. 
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plera  pour  la  première  fois  le  plus  magnifique 
spectacle  qui  puisse  s'offrir  ici-bas  aux  regards 
de  l'homme,  celui  des  sciences  humaines  venant 
se  ranger  autour  de  la  religion,  pour  lui  rendre 
en  éclat  ce  qu'elle  leur  prête  de  force  et  d'ins- 
piration. 

Ce  n'était  là  toutefois,  je  le  répète,  qu'une 
première  ébauche  des  Universités  catholiques. 
Pour  que  le  plan  des  Alexandrins  pût  se  déve- 
lopper dans  toute  son  étendue,  il  fallait  un 
terrain  absolument  neuf,  celui  des  nations  chré- 
tiennes. Vous  savez  comme  Dieu  les  fit  surgir 
du  sein  de  la  barbarie,  avec  quel  soin  il  les 
trempa  dans  le  sang  de  son  Fils,  les  pétrissant 
en  quelque  sorte  de  foi  et  de  charité,  pour  les 
préparer  de  loin  à  leurs  merveilleuses  destinées. 
L'organisation  de  l'enseignement  allait  devenir 
leur  éternel  honneur.  A  l'image  de  ces  cathé- 
drales qui  sortaient  de  dessous  terre,  comme  la 
synthèse  éblouissante  de  l'art  chrétien,  l'on  vit 
les  sciences  unies  à  la  foi  reformer  sous  le  ciel 
leur  faisceau  harmonique.  Fides  quœrens 
intellectmn,  «  la  foi  qui  cherche  l'intelli- 
gence » ,  telle  fut  la  devise  du  moyen  âge 
chrétien  ;    et   les    Universités    du    xii^   et    du 
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xiii"  siècles  n'ont  pas  été  autre  chose  que  le 
développement  et  la  mise  en  œuvre  de  cette 
pensée  fondamentale.  Fides,  la  foi  :  car  ce  n'est 
pas  riiomme  déchu  qui  enseigne  ni  qui  doit  être 
enseigné,  mais  l'homme  relevé,  l'homme  baptisé, 
le  chrétien.  Fides,  la  foi  :  car  ce  n'est  pas  la 
raison  abandonnée  à  elle-même,  qui,  dans  le 
chrétien,  vient  se  placer  au  point  de  départ  de 
la  connaissance,  mais  la  raison  restaurée, 
éclairée,  dirigée  par  la  foi.  Fides  quœrens,  la 
foi  qui  cherche,  non  pas  une  foi  inactive  et 
fermée  à  toute  investigation,  mais  une  foi  qui 
observe,  qui  étudie,  qui  raisonne,  qui  se  rend 
compte  des  choses.  Fides  quœrens  intellectum, 
la  foi  qui  cherche  l'intelligence,  qui  la  cherche 
dans  tout  ordre  de  choses,  dans  les  idées  et  dans 
les  faits,  dans  la  nature  et  dans  l'histoire,  dans 
la  conscience  et  dans  la  société;  la  foi  qui 
marche,  qui  s'ouvre  sans  cesse  de  nouveaux 
horizons,  qui  recule  indéfiniment  les  limites  du 
savoir;  la  foi  qui  avance,  avance  encore,  avance 
toujours,  pour  ne  s'arrêter  que  devant  les  bar- 
rières infranchissables  que  Dieu  a  posées  à 
l'esprit  humain. 
Voilà,  Messieurs,  le  principe  fondamental  des 
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Universités  catholiques,  telles  qu'elles  sont 
sorties  des  entrailles  du  moyen  âge  chrétien  : 
une  foi  immuable  pour  base  et  pour  règle,  une 
science  éminemment  progressive,  comme  objet 
d'étude  et  comme  but.  Je  ne  vous  dirai  pas  tout 
ce  que  ce  principe  a  eu  de  puissance  et  de 
fécondité,  à  quel  mouvement  intellectuel  il  a 
donné  le  branle,  quelles  vastes  créations  il  a 
fait  éclore  dans  l'ordre  des  sciences.  Nous  en 
avons  vécu  pendant  six  siècles  ;  et  si  la  France, 
en  particulier,  s'est  élevée  si  haut  dans  les 
régions  de  la  pensée,  si  elle  a  tenu  si  longtemps 
le  sceptre  de  l'intelligence;  si,  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  son  histoire,  elle  a  vu  l'éloquence 
et  la  philosophie,  les  sciences  et  les  arts  lui 
former  une  couronne  de  gloire  incomparable, 
c'est  que  nulle  part  ailleurs  l'idée  dont  je  parle 
n'avait  reçu  une  application  plus  haute  ni  plus 
ferme,  c'est  qu'en  somme,  et  malgré  certaines 
déviations,  le  xvif  siècle  était  resté  fidèle  au 
programme  des  Universités  catholiques. 

Ce  programme,  Messieurs,  nous  aspirons  à  le 
reprendre,  comme  nous  reprenions  naguère 
celui  des  grands  maîtres  qui  ont  créé  nos  basi- 
liques. Nous  le  reprenons,   mais  avec  l'intelli- 
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gence  des  besoins  et  des  conditions  de  notre 
époque,  pour  l'élargir  et  le  développer,  pour 
refaire  la  synthèse  des  sciences  sur  un  plan  plus 
vaste  encore  qu'au  iv°  siècle,  au  xiii°  ou  au 
XVII*'.  L'unité  dans  l'universalité  des  connais- 
sances humaines,  voilà  comme  l'indique  leur 
nom  même,  le  caractère  essentiel  de  ces  établis- 
sements scientifiques  que  la  religion  inspire  et 
dirige  ;  et  ce  problème,  le  plus  élevé  qui  puisse 
s'offrir  à  l'esprit  humain,  les  Universités  catho- 
liques sont  merveilleusement  aptes  à  le  résoudre, 
parce  qu'elles  possèdent,  avec  la  vraie  liberté, 
l'unité  de  doctrine  et  l'intelligence  des  fins 
dernières  de  la  science. 

Et  d'abord  l'unité  de  doctrine.  Un  enseigne- 
ment n'est  fort  qu'autant  qu'il  est  un.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  doctrine  commune  à  la  base  d'une 
institution  scientifique,  que  l'un  professe  le 
spiritualisme,  l'autre  le  matérialisme,  celui-ci 
l'athéisme,  celui-là  le  théisme,  il  ne  peut  résulter 
de  ces  leçons  contradictoires  que  le  doute  uni- 
versel. Alors  c'est  le  scepticisme  qui  envahit  les 
âmes,  et  le  scepticisme  est  la  mort  de  la  science. 
Dans  l'Université  catholique,  il  y  a  un  corps  de 
doctrines  fixe  et  immuable,  placé  sous  la  garde 
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d'une  autorité  infaillible  ;  il  y  a  des  principes 
dont  nul  ne  s'écarte,  et  qui  accompagnent 
chacun  dans  la  voie  où  il  marche.  Quels  que 
soient  les  chemins  qu'ils  suivent,  à  travers  cent 
régions  diverses,  philosophe,  jurisconsulte, 
naturaliste,  tous  étaient  unis  à  leur  point  de 
départ,  tous  se  retrouvent  à  leur  point  d'arrivée. 
Car  les  sciences  peuvent  être  multiples,  mais  la 
science  est  une,  comme  la  vérité  est  une,  comme 
Dieu  est  un.  C'est  par  celte  unité  de  doctrine 
dans  l'enseignement  que  les  esprits  s'affer- 
missent, et  qu'ils  échappent  au  doute  ou  à 
l'incrédulité.  Voilà  pourquoi,  en  place  de  géné- 
rations incertaines  et  troublées,  ne  sachant  à 
quoi  s'arrêter  au  milieu  de  tant  d'affirmations 
qui  se  heurtent  et  se  croisent,  les  Universités 
catholiques  produiront  des  hommes  de  principes 
et  de  convictions  :  elles  opéreront,  soyez-en  sûrs, 
la  restauration  des  intelligences. 

Et  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  cette  unité 
de  doctrine  et  cette  fixité  dans  les  principes,  qui 
caractérisent  l'Université  catholique,  excluent 
le  moins  du  monde  la  liberté  de  la  science  :  bien 
au  contraire,  elles  la  garantissent  et  la  protègent. 
Ah!  sans  doute,  je  le  sais  bien,  l'on  voudrait 
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faire  accroire  que  parmi  nous  les  sciences 
humaines  seront  entravées  dans  leur  essor,  et 
qu'elles  ne  pourront  pas  se  mouvoir  librement 
dans  la  sphère  d'activité  dévolue  à  chacune.  Mais 
ce  sont  là  des  sophismes  contre  lesquels  nous 
protestons  d'avance  et  de  toute  l'énergie  de  notre 
àme.  Dans  lUniversité  catholique,  chaquescience 
devra  garder  sa  juste  liberté,  celle  qui  lui  est 
particulière, yws/am  hbeiialem;  carie  progrès 
n'est  possible  qu'à  cette  condition.  C'est  ce  que 
proclamait  naguère  le  docteur  suprême  et  infail- 
lible de  la  chrétienté ,  en  parlant  de  la  plus 
haute  des  sciences  humaines,  de  la  philosophie  : 
«  Elle  possède,  disait-il,  aussi  bien  que  les  autres 
sciences,  le  droit  d'user  de  ses  principes,  de  sa 
méthode  et  des  conclusions  où  elle  arrive  ;  ce 
droit,  elle  peut  l'exercer  de  façon  à  ne  rien 
embrasser  qui  lui  soit  étranger,  ou  qu'elle  n'ait 
acquis  d'elle-même,  et  selon  les  conditions  qui 
lui  sont  propres  (1).  »  Qu'on  ne  vienne  donc  pas 
prédire  que  nous  dénierons  jamais  à  une  science 
quelconque    sa    liberté    légitime.    Vous    l'avez 


(1)  Lettre  apostolique  de  Pie  IX  à  l'archevêque  île  Munich, 
11  décembre  1862. 

T.  V.  4 
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entendu  de  la  bouche  de  Pie  IX  :  chacune  a  le 
droit  de  rester  sur  son  terrain,  de  se  gouverner 
par  ses  propres  lois,  de  choisir  la  méthode  la 
mieux  adaptée  à  son  objet  et  aussi  longtemps 
qu'elle  se  renferme  fidèlement  dans  le  cercle  de 
ses  attributions,  sans  porter  atteinte  à  aucune 
vérité  certaine,  sa  liberté  demeure  intacte  et  son 
autonomie  complète. 

Mais,  Messieurs,  pas  plus  que  toute  autre 
liberté,  la  liberté  de  la  science  ne  saurait  être 
sans  règle  et  sans  frein.  Cette  règle,  ce  sont 
les  vérités  fondamentales  que  toute  science  est 
tenue  de  respecter,  ces  vérités  premières  qui 
forment  le  patrimoine  du  genre  humain,  qui 
sont  l'héritage  des  siècles  et  la  base  des  sociétés, 
ces  vérités  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  ordre 
moral,  ni  conscience  publique,  ni  civilisation. 
Cette  règle  souveraine  et  infaillible,  c'est  la  révé- 
lation divine  dont  nul  ne  peut  dévier  sans  se 
rendre  coupable  du  crime  de  rébellion  contre 
l'autorité  de  Dieu.  Et  cette  règle.  Messieurs,  loin 
d'être  une  entrave  à  la  liberté  de  la  science,  est 
pour  elle  un  secours  et  un  point  d'appui.  Le 
navigateur  voit-il  une  entrave  dans  la  boussole 
qui  l'aide  à  éviter  les  écueils  et  les  bancs  de 
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sable?  Le  voyageur  qui  gM-avil  les  sommets  des 
Alpes  voit-il  une  entrave  dans  les  barrières  qui 
le  séparent  du  précipice?  Le  dialecticien  voit-il 
une  entrave  dans  les  règles  d'Aristote  qui  Tem- 
pêchent  de  déraisonner?  L'homme  de  bien  voit-il 
une  entrave  dans  la  voix  de  sa  conscience  qui  le 
retient  sur  la  pente  du  vice?  Plus  on  a  de  garan- 
ties contre  Terreur,  plus  on  est  libre  ;  et  celui-là 
conserve  toute  son  indépendance,  qui  sait  se  faire 
l'esclave  de  la  vérité. 

Ce  qui  achève  l'idée  des  Universités  catho- 
liques, c'est  qu'elles  relient  toutes  les  sciences 
à  leur  sommet,  comme  elles  les  affermissent  sur 
leur  base  et  les  protègent  dans  leur  liberté.  Voyez 
ce  temple,  Messieurs  :  il  forme  un  tout  complet, 
et  ses  parties  les  plus  diverses  se  réunissent 
dans  un  ensemble  harmonieux.  Mais  cette  unité 
ne  serait  pas  parfaite,  si  toutes  les  lignes  de 
l'édifice  ne  venaient  converger  vers  un  seul  et 
même  point,  qui  est  le  sanctuaire.  C'est  là  que 
tout  se  termine,  depuis  le  seuil  jusqu'au  chevet 
du  monument,  à  travers  les  arcades  et  les 
colonnes  de  la  nef.  Image  frappante  de  l'Univer- 
sité catholique!  Ramener  à  Dieu  toute  la  somme 
des  sciences  comme  autant  de  rayons  émanés  de 
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l'éternelle  vérité,  voilà  son  thème  :  car  il  n'en 
est  aucune  qui  soit  étrangère  à  la  gloire  de  Dieu 
ni  au  bonheur  de  l'humanité  ;  c'est  leur  fin  à 
toutes.  Et  cette  fin  ne  saurait  être  purement  ter- 
restre, car  l'homme  lui-même  ne  se  termine  pas 
à  la  terre  :  il  a  des  horizons  plus  vastes,  des 
perspectives  plus  élevées.  Sur  ce  plan  de  la  créa- 
tion que  nous  embrassons  du  regard  de  la  science, 
Dieu  a  superposé  un  autre  plan  plus  admirable 
encore.  Par-delà  cet  ordre  de  la  nature  que  nous 
atteignons  avec  nos  seules  forces,  il  y  a  un  autre 
ordre,  l'ordre  surnaturel  avec  sa  merveilleuse 
économie  de  la  grâce,  de  l'incarnation,  de  la  vie 
divine,  de  la  vision  béatifique.  C'est  le  sanctuaire 
auquel  doivent  aboutir  toutes  les  sciences  pro- 
fanes. Voilà  pourquoi  la  théologie  ou  la  science 
sacrée  les  prend  au  terme  de  leurs  efforts,  là  où 
expire  la  puissance  naturelle  de  l'humaine  raison 
et,  les  entraînant  à  sa  suite,  elle  les  rattache 
entre  elles  pour  les  relier  à  Dieu  comme  une 
chaîne  d'or  suspendue  à  l'infini. 

J'ai  dit  quelle  idée  l'on  doit  se  faire  des  Univer- 
sités catholiques;  il  me  reste  à  vous  montrer  sur 
quel  plan  nous  voulons  reconstruire  l'Université 
catholique  d'Angers. 
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II 


C'est  chose  digne  de  remarque,  Messieurs,  que 
l'Université  d'Angers  se  rétablit  dans  les  condi- 
tions mêmes  où  elle  s'était  formée,  et  d'après  le 
■plan  qu'avaient  suivi  ses  premiers  fondateurs. 
Si  haut  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  de  cette 
grande  institution,  il  est  un  enseignement  qui 
s'y  organise  tout  d'abord,  qui  pendant  plusieurs 
siècles  y  tient  le  premier  rang,  qui  en  fait  la 
renommée  dans  la  France  entière  et  jusqu'à 
l'étranger,  et  qui  ne  perd  rien  de  son  lustre  au 
milieu  des  facultés  qui  viennent  successivement 
ajouter  leur  éclat  au  sien  :  c'est  l'enseignement 
du  droit  civil  et  canonique. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  renouons 
par  cet  anneau  la  chaîne  des  traditions.  Aussi 
bien  n'y  a-t-il  rien  de  plus  élevé  dans  l'ordre  des 
sciences  humaines  que  l'enseignement  du  droit. 
Le  droit,  c'est  la  personne  humaine  protégée 
dans  ses  intérêts,  dans  sa  dignité  morale,  dans 
les  moyens  qui  lui  sont  nécessaires  pour  atteindre 
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ses  fins.  Le  droit,  c'est  la  famille  affermie  sur  ses 
bases  par  les  garanties  qui  assurent  à  chacun  de 
ses  membres  le  rang  et  la  fonction  qui  leur  sont 
propres.  Le  droit,  c'est  la  société  civile  réglant 
sa  constitution,  ses  pouvoirs,  son  activité,  sa  vie. 
Le  droit,  c'est  la  grande  famille  des  nations 
observant  dans  leurs  rapports  les  lois  de  la 
justice  et  de  Téquité.  Le  droit,  c'est  l'Église  elle- 
même,  avec  son  organisme  divin,  son  régime 
intérieur,  ses  relations  avec  les  États.  Le  droit, 
c'est  le  gage  de  la  sécurité  pour  les  biens  et  pour 
les  personnes,  pour  l'individu  et  pour  la  société, 
c'est  la  sauvegarde  et  le  maintien  de  l'ordre 
universel. 

Quelle  lâche  pour  vous,  Messieurs,  qui  êtes 
appelés  à  initier  la  jeunesse  aux  principes  et  aux 
éléments  du  droit?  Appuyés  sur  la  raison  et  sur 
la  foi,  vous  apprendrez  à  vos  élèves  que  le  droit 
n'a  pas  sa  source  première  dans  l'intérêt,  ni  dans 
la  force,  ni  dans  les  conventions  humaines,  mais 
qu'il  a  son  fondement  dans  la  loi  éternelle  et 
absolue,  telle  qu'elle  est  réalisée  dans  l'intelli- 
gence et  dans  la  volonté  divine,  manifestée  et 
appliquée  aux  créatures  raisonnables  qu'elle  doit 
diriger.  Vous  leur  apprendrez  qu'il  y  a  un  droit 
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essentiel  et  primordial,  résultant  de  la  nature 
même  des  choses,  qui  domine  et  gouverne  toute 
législation  positive.  Vous  leur  apprendrez  le 
respect  des  lois  de  leur  pays,  sans  vous  interdire 
la  liberté  de  signaler  les  lacunes  et  les  imper- 
fections inhérentes  à  toute  œuvre  purement 
humaine.  Vous  leur  apprendrez  qu'il  n  y  a  pas  de 
droit  contre  le  droit,  qu'il  existe  un  droit  divin, 
émanant  de  Dieu  révélateur  et  législateur,  contre 
lequel  aucune  volonté  humaine  ne  saurait  préva- 
loir. Sans  oublier  que  le  canoniste  et  le  juriste 
n'opèrent  pas  toujours  sur  les  mêmes  matières  ni 
au  même  point  de  vue,  vous  aurez  soin  de  fami- 
liariser la  jeunesse  chrétienne  avec  cette  œuvre 
monumentale,  dans  laquelle  l'Église  a  résumé 
depuis  dix-huit  siècles  les  leçons  de  l'expérience 
et  les  maximes  de  la  justice.  C'est  ainsi  que  vous 
éclairerez  le  sommet  du  droit  en  même  temps  que 
vous  pénétrerez  jusqu'à  ses  fondements,  deman- 
dant à  l'histoire  et  à  la  piiilosophie  leurs  lumières 
réunies,  afin  de  ramener  la  pratique  à  la  théorie, 
et  de  suivre  les  principes  dans  leur  application. 
Mais  quelle  que  soit  l'importance  de  cet  ensei- 
gnement, ce  n'est  pourtant  là  qu'une  branche  de 
la  science;  et  si  nous  posons  aujourd'hui  l'une 
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des  pierres  angulaires  de  rédifice,  ce  ne  saurait 
être  qu'une  pierre  d'attente  pour  l'avenir.  L'idée 
du  juste  est  assurément  l'une  des  assises  de  la 
conscience  humaine  ;  mais  elle  se  rattache  à 
d'autres  idées  qui  la  fortifient  et  la  complètent.  A 
côté  ou  au-dessus  du  juste,  il  y  a  le  beau,  l'utile, 
le  vrai,  le  bien  :  magnifique  ensemble  où  tout  se 
lie,  tout  s'enchaîne,  tout  se  coordonne  !  Le  beau, 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts;  l'utile,  dans 
les  sciences  naturelles  et  physiques;  le  vrai  et  le 
bien,  dans  la  philosophie  et  dans  la  théologie.  A 
l'exemple  de  nos  devanciers,  et  suivant  la  marche 
qu'ils  nous  ont  tracée,  nous  reprendrons  l'une 
après  l'autre  toutes  les  parties  de  ce  vaste  pro- 
gramme, allant  de  chaque  matière  à  celle  qui 
s'en  rapproche  davantage,  du  droit  aux  lettres, 
des  lettres  aux  sciences,  des  sciences  à  la  méde- 
cine, et  de  toutes  ces  disciplines  unies  entre  elles, 
à  la  science  reine  et  maîtresse,  la  théologie,  sans 
nous  arrêter  devant  aucun  sacrifice  ni  devant 
aucun  obstacle,  jusqu'à  ce  que  l'Université  catho- 
lique de  l'Ouest  sorte  de  là,  une  et  complète, 
pourvue  de  tous  les  organes  qui  lui  permettront 
de  vivre  et  de  durer. 
C'est  pour  vous,  familles  chrétiennes,  que  nous 
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entreprenons  ce  grand  œuvre.  Nous  n'avons  en 
vue  dans  tout  cela  que  vos  intérêts  les  plus 
chers  et  les  plus  précieux.  Vous  nous  avez 
compris  :  je  suis  heureux  de  le  dire,  et  c'est  pour 
moi  un  devoir  de  vous  en  remercier.  Ces  chaires 
fondées  par  des  familles  qui,  après  avoir  été 
l'honneur  du  pays,  ont  voulu  en  rester  les  bien- 
faitrices; ces  souscriptions  qui  vontse  multipliant 
de  jour  en  jour;  ces  collectes  auxquelles  nos 
diocèses  se  préparent,  depuis  les  villes  jusqu'aux 
hameaux  les  plus  obscurs,  tout  ce  mouvement  de 
foi  et  de  générosité  a  de  quoi  nous  inspirer  une 
confiance  invincible  dans  l'avenir.  Non^  je  ne 
sache  pas  de  spectacle  plus  beau  ni  plus  conso- 
lant que  celui  auquel  nous  assistons  en  ce 
moment,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Un 
pays  capable  de  tels  sacrifices,  un  pays  qui  sait 
se  passionner  pour  toutes  ces  grandes  questions 
de  science  et  de  morale,  un  pays  qui  tressaille, 
qui  s'enthousiasme  lorsqu'on  lui  parle  de  l'édu- 
cation chrétienne  de  ses  enfants,  un  tel  pays 
n'est  pas  prêt  de  périr  :  il  touche  à  sa  restaura- 
tion. L'effort  qu'il  fait  pour  se  relever  est  un 
indice  de  sa  vitalité  ;  et  parce  qu'il  sent  ses 
maux,  il  est  digne  d'en  voir  la  fin. 
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Mes  derniers  mots  doivent  être  pour  ces 
jeunes  liommes  qui  vont  devenir  les  prémices 
de  l'Université  catholique  d'Angers.  En  vous 
ouvrant  cette  école,  Messieurs,  nous  avons  voulu 
vous  faciliter  l'accès  des  carrières  pujjliques  ;  et 
certes  vos  progrès  dans  la  science  ont  été  et 
resteront  toujours  au  premier  rang  de  nos  préoc- 
cupations. Sous  la  haute  direction  du  prêtre 
éminent  que  toutes  les  Universités  pourraient 
nous  envier,  grâce  aux  leçons  de  votre  savant 
doyen  et  des  professeurs  distingués  qui  sont 
venus  se  grouper  autour  de  lui,  vous  trouverez 
ici  tous  les  moyens  d'instruction  que  l'on  peut 
souhaiter.  Nulle  part  ailleurs,  il  n'y  aura  plus  de 
savoir,  ni  surtout  plus  de  zèle  et  de  dévouement. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  des  faces  de  la  vie  univer- 
sitaire. Le  progrès  dans  le  bien  et  l'affermisse- 
ment des  croyances,  te!  doit  être  aussi  le  résultat 
de  la  haute  éducation  qui  s'achève  au  sein  des 
Facultés.  Vous  appartenez  à  des  familles  chré- 
tiennes, qui  vous  ont  transmis  la  foi  religieuse 
avec  leur  sang  et  leur  nom.  C'est  cet  héritage,  le 
plus  précieux  de  tous,  qu'il  faut  conserver  intact, 
par  Tailiance  intime  du  travail  et  de  la  vertu. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  vous  interdire 
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les  délassements  qui  sont  de  votre  âge  :  la  vraie 
joie  est  compagne  des  bonnes  mœurs.  Nous  ne 
prétendons  pas  davantage  entraver  votre  liberté 
dans  tout  ce  qui  est  bon  et  honnête  ;  mais  plus  le 
premier  usage  de  la  liberté  est  chose  délicate  et 
difficile,  plus  il  importe  de  la  modérer  dans  son 
exercice.  Les  précautions  que  l'on  prend  contre 
soi-même  sont  la  vraie  marque  du  caractère  ;  et 
ceux-là  seuls  sont  impatients  de  toute  règle,  qui 
ne  savent  pas  se  gouverner  eux-mêmes.  Ce  qu'il 
nous  faut  aujourd'hui  plus  que  jamais,  c'est  une 
génération  saine  et  forte,  accoutumée  à  placer  le 
devoir  plus  haut  que  le  plaisir,  et  puisant  dans 
le  respect  de  soi-même  l'habitude  de  respecter 
tout  ce  qui  est  noble  et  élevé.  L'Université 
d'Angers  a  pour  mission  de  former  de  tels 
hommes  :  l'État  y  trouvera  des  citoyens  utiles, 
l'Église  des  défenseurs  fermes  et  dévoués. 

Grand  Dieu,  qui  aimez  à  être  appelé  le  Dieu 
des  sciences,  c'est  de  vous  que  nous  attendons 
la  protection  et  le  succès.  Car  nous  ne  sommes 
entre  vos  mains  que  des  serviteurs  inutiles  : 
servi  inutiles  sumus.  Bénissez  les  fondements 
de  cette  œuvre  qui  n'a  d'autre  but  que  la  gloire 
de  votre  nom  et  le  bien   des  ânies.  Bénisse? 
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ces  maîtres  de  la  science  qui,  avant  de  monter 
dans  leurs  chaires,  ont  voulu  venir  au  pied  des 
autels  vous  rendre  l'hommage  de  leur  foi. 
Bénissez  cette  jeunesse  studieuse  qui  appelle  sur 
ses  travaux  les  lumières  de  l'Esprit  de  sagesse 
et  d'intelligence.  Bénissez  ces  généreux  bienfai- 
teurs auxquels  la  foi  a  su  inspirer  de  si  nobles 
sacrifices.  Bénissez  cette  assistance  d'élite  dont 
les  prières  se  joignent  aux  nôtres  pour  implorer 
votre  secours.  Bénissez-nous  par  les  mains  de  la 
Vierge  Immaculée,  protectrice  et  patronne  de 
notre  Université  renaissante.  Bénissez-nous  tous 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Ainsi  soit-il  ! 


DISCOURS 
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L'ORDRE   MONASTIQUE 

ProDODCÉ  dans  l'Église  aMaHale  ûe  Soiesmes 
A  L'ANNIVERSAIRE  DES  OBSÈQUES  DE  DOIÏI  GUÉRANGER 

LE    16    MARS   1876 


Sacrificium  taudis  honoriflcabit 
me  :  et  ilitc  Iter,  quo  ostendam  iUi 
salutare  Dei. 

Le  sacrifice  de  louange  est  l'hon- 
neur que  j'attends  de  mon  serviteur; 
c'est  la  voie  pai'  laquelle  je  lui  mani- 
festerai le  salut  de  Dieu. 

(Psaume  XLix,  v.  23). 


Messeigneurs,  Mes  Révérends  Pères  (1), 

Lorsqu'un  homme  disparaît  de  la  scène  du 
monde,  laissant  après  lui  un  grand  nom  et  de 
grandes  œuvres,  l'attention  se  porte  tout  d'abord 


(1;  M''  l'Archevêque  de  Tours;  NN.  SS.  les  Évoques  de 
Moulins,  du  Mans,  de  Nevers,  de  Luçon  ;  les  Révérends  Pères 
abbés  de  Soiesmes  et  de  Ligugé,  de  la  Meilleraye,  de  Belle- 
fontaine  et  de  Port-du-Salut. 
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sur  ce  qu'il  y  a  eu  dans  sa  vie  de  plus  extérieur 
et  de  plus  apparent.  La  mission  qu'il  a  remplie, 
Tinfluence  qu'il  a  exercée  sur  son  époque,  les 
luttes  qu"il  a  soutenues  pour  le  triomphe  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  voilà  ce  qui  s'impose 
avant  tout  à  la  louange  publique  ;  et  l'on  juge  du 
mérite  d'un  tel  homme  par  la  hauteur  et  par 
l'éclat  de  ses  actes.  Mais  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  ces  choses,  il  se  fait  un  autre  travail 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  les  étudient  à  fond. 
De  même  qu'après  avoir  contemplé  de  près  un 
édifice  splendide,  l'on  a  besoin  de  le  revoir  à 
distance  pour  mieux  l'embrasser  dans  son 
ensemble,  ainsi  les  grandes  figures  se  dessinent- 
elles  avec  plus  de  relief  dans  le  lointain  de 
l'histoire.  A  l'enthousiasme  de  la  première  heure 
succède  une  admiration,  qui,  pour  être  moins 
émue,  n'en  devient  que  plus  réfléchie.  Alors,  ce 
qui  frappe  davantage  et  ce  que  Ton  recherche  de 
préférence,  ce  ne  sont  plus  tant  les  actions  elles- 
mêmes  que  leur  principe,  l'étendue  et  la  puis- 
sance d'une  œuvre  que  son  unité.  Où  est  le 
ressort  intime  qui  a  donné  le  branle  à  tout 
l'homme?  Quelle  est  l'idée  dominante  autour 
de  laquelle  s'est  opéré  tout  le  mouvement  de  la 
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vie,  comme  le  fruit  se  développe  autour  de  la 
fleur  qui  en  contient  le  germe?  Telle  est  la 
question  qui  se  pose  pour  tout  homme  dont  le 
nom  est  entré  dans  Thistoire,  chargé  d'honneur 
et  de  bénédictions. 

Cette  question  sera  aussi  mon  excuse ,  au 
moment  où  je  viens,  après  tant  de  voix  élo- 
quentes, payer  à  la  mémoire  de  Dom  Guéranger 
le  tribut  de  ma  vénération.  Tout  a  été  dit,  et 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  sur  l'Abbé  de 
Solesmes,  sur  le  rang  qu'il  a  tenu  au  milieu  de 
nous,  et  sur  les  œuvres  qu'il  lui  a  été  donné 
d'accomplir.  Après  avoir  inspiré  il  y  a  un  an,  et 
à  cette  place  même,  l'un  des  maîtres  de  la 
parole,  il  a  eu  ce  privilège  insigne  d'être  loué, 
comme  peu  d'hommes  l'ont  été,  du  haut  de  la 
Chaire  suprême  (1).  Qui  suis-je,  pour  me  faire 
entendre  après  de  telles  autorités  ?  Et  que 
pourrais-je  ajouter  à  la  solennité  de  leur  lan- 
gage? Mais  ce  sont  précisément  ces  témoignages, 
si  élevés ,  qui  m'enhardissent  à  répéter  ma 
question  :  D'où  est  venu  à  cet  homme  l'ascen- 
dant, peut-être  unique   de   nos  jours,  qu'il  a 

(1)  Brefs  du  pape  Pie  IX  des  19  et  29  mars  1875. 
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exercé  sur  ses  contemporains?  Comment,  faible 
et  isolé  qu'il  était,  a-t-il  pu  devenir  le  promoteur 
d'un  mouvement  dont  nous  mesurons  déjà 
l'étendue  et  la  portée?  En  deux  mots  qu'at-il 
voulu  être?  Et  qu'a-t-il  voulu  faire? 

Ce  qu'il  a  voulu  être.  Mes  Frères?  Rien  n'est 
à  la  fois  plus  simple  ni  plus  grand  :  il  a  voulu 
être  moine,  rien  que  cela,  et  tout  cela;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  il  a  voulu  être  l'homme 
de  la  louange  divine,  sachant  bien  que  par  cette 
voie  il  arriverait  à  toute  œuvre  salutaire,  suivant 
les  paroles  que  j'ai  prises  pour  texte  :  Sacrifi- 
cium  laudis  honorificabit  me  :  et  illic  iter, 
qiio  ostendam  illi  salutare  Dei  :  «  Le  sacrifice 
de  louange  est  l'honneur  que  j'attends  de  mon 
serviteur;  c'est  la  voie  par  laquelle  je  lui  mani- 
festerai le  salut  de  Dieu.  »  Louer  Dieu  et  faire 
louer  Dieu ,  toute  l'œuvre  de  Dom  Guéranger 
est  dans  cette  pensée  unique  :  le  reste  n'est 
qu'une  conséquence  et  un  développement.  Là  est 
le  vrai  sens  de  sa  mission  et  l'unité  de  sa  vie. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  moine,  pour  qu'une  telle 
puissance  s'unisse  dans  sa  personne  à  tant  de 
simplicité?  Le  moine,  tel  qu'il  est  sorti  des 
entrailles  de  l'Évangile  et  de  la  tradition,  est 
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essentiellement  l'homme  de  la  louange  divine. 
Et  parce  qu'il  est  l'homme  de  la  louange  divine, 
il  est  lié  plus  que  tout  autre  à  qui  la  reçoit  et  à 
qui  la  rend.  D'où  il  suit  que  le  moine  est,  dans 
le  sens  le  plus  parfait  du  mot,  l'homme  de  Dieu, 
l'homme  de  l'Église ,  l'homme  de  l'Église 
romaine.  Or  Dom  Guéranger  a  su  être  éminem- 
ment tout  ce  que  je  viens  de  dire  :  voilà  pourquoi 
il  a  mérité  d'être  appelé  par  le  Souverain  Pontife 
«  un  vrai  disciple  de  saint  Benoit  y.verus  Bene- 
dicti  discipulus.  Je  ne  chercherai  pas  en  dehors 
de  cet  éloge  qui  résume  tout,  l'ordre  et  la  matière 
de  mon  discours. 


Mes  Révérends  Pères, 

En  m'invitant  à  prendre  la  parole  dans  cette 
circonstance,  vous  avez  eu  égard  aux  relations 
qui  ont  existé  dès  l'origine  entre  le  diocèse 
d'Angers  et  l'-ordre  de  Saint-Benoît.  Vous  vous 
êtes  souvenu  que  la  terre  privilégiée  où  saint 
Maur  est  venu  implanter  le  premier  rejeton  du 
Mont  Cassin ,  a  été  pour  toute  la  France  le 
berceau   de   la  vie  monastique;  et  que  la  cité 
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angevine,  avec  ses  quatre  abbayes  et  ses  trois 
prieurés,  a  pu  méi'iter  autrefois  d'être  appelée 
une  ville  bénédictine.  Ces  liens,  que  douze 
siècles  ont  formés,  l'illustre  Abbé  aimait  à  les 
rappeler;  et,  sans  doute,  son  cœur  comme  le 
nôtre  tressaillait  à  la  pensée  de  les  voir  se 
resserrer  encore ,  le  jour  où  un  enfant  de 
l'Anjou,  aimé  et  vénéré  entre  tous,  viendrait 
à  hériter  de  sa  charge  et  à  continuer  son 
œuvre. 


I 


Le  moine  est  par  excellence  l'homme  de  Dieu, 
Jiomo  Dei.  Assurément  tout  homme  se  doit  à 
Dieu,  comme  la  créature  à  son  créateur.  Nous 
sommes  de  Dieu  ;  nous  sommes  à  Dieu  et  pour 
Dieu.  Cette  relation  essentielle  constitue  le  fond 
même  de  la  religion;  et,  dans  ce  sens,  l'on  peut 
dire  de  tout  homme  qu'il  est  un  religieux.  Mais 
par  cela  même  que  la  religion  est  le  lien  qui 
nous  rattache  à  Dieu ,  il  peut  y  avoir  dans  ce 
lien  plus  ou  moins  de  force  et  d'intimité.  Voilà 
pourquoi  il  s'est  trouvé,  à  toutes  les  époques,  des 
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hommes  qui,  pour  leur  salut  propre  et  pour 
rédification  de  leurs  Frères,  se  sont  voués  à 
Dieu  par  le  libre  choix  d'un  g-enrc  de  vie  plus 
parfait.  L'ancienne  loi  les  a  connus,  comme 
d'ailleurs  elle  ébauchait  et  préfigurait  toutes  les 
grandes  choses  de  l'avenir.  Israël  avait  ses 
hommes  liges  de  Jéhovah,  ses  Nazaréens,  avec 
leurs  vœux  et  leurs  austérités,  ses  «  fils  des 
prophètes,  »  filii  prophetarum,  qui,  à  l'école 
d'Élie  et  d'Elisée,  méditaient  la  loi  de  Dieu  et 
chantaient  ses  louanges.  De  la  vallée  du  Jour- 
dain aux  sommets  de  l'Horeb  et  du  Carmel,  ces 
hommes  de  Dieu,  comme  les  appelait  le  peuple, 
homines  Dei,  embaumaient  le  désert  du  parfum 
de  leurs  vertus;  et  l'on  pouvait  dire  avec  Isaïe 
que  «  la  solitude  tressaillait  à  leurs  voix,  et 
fleurissait  comme  le  lis  au  contact  de  leur 
sainteté  »  :  exultabit  solitudo  et  florebît  quasi 
lilium  (1).  C'était  le  sang  le  plus  généreux  de  la 
nation  :  Dieu  se  plaisait  à  en  former  ses  instru- 
ments de  choix  pour  les  grandes  missions  et  les 
fortes  initiatives.  Toute  l'histoire  du  peuple  juif 
est  traversée  par  leur  merveilleuse  action;  et, 

(1)  Isaïe,  XXXV,  \.  —  IV  livre  des  Rois,  i,  'J,  10,  H  ;  ii,  "J,  5,  7. 
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quand  vint  la  plénitude  des  temps,  Dieu  alla 
prendre  dans  les  déserts  de  Béthanie  l'un  de  ces 
Nazaréens  de  l'ancienne  loi,  et  le  plus  grand  de 
tous  ;  il  le  plaça  sur  la  limite  des  deux  Testa- 
ments, comme  pour  résumer  l'un  et  préluder  à 
l'autre,  il  mêla  dans  cette  sublime  figure  les 
derniers  traits  de  l'ordre  prophétique  aux  pre- 
miers linéaments  de  l'ordre  monastique  ;  et  de 
ce  moine-prophète,  à  la  taille  presque  surhu- 
maine, il  fit  le  héraut  et  le  précurseur  de  son 
Fils. 

Ce  n'était  là  toutefois  qu'une  préparation  à 
l'ordre  monastique,  tel  qu'il  allait  sortir  des 
profondeurs  de  l'Évangile.  Deux  paroles  du 
Christ  en  posèrent  les  fondements  pour  toute  la 
suite  des  siècles  :  Si  vis  perfectus  esse,  vade, 
vende  quœ  habes,  et  da  pavperibus,  et  veni, 
sequere  me.  —  Sunt  eunuchi  qui  seipsos  cas- 
traverunt  propter  regnum  cœlorum  :  qui 
potest  capere,  copiât  (1).  C'est  avec  ces  quel- 
ques mots  livrés  aux  échos  du  monde,  que  le 
Christ  a  opéré  l'une  des  plus  grandes  merveilles 
dont  la  terre  ait  été  le  théâtre.  A  peine  l'ère  des 

(1)  s.  Matth.,  XIX,  i-2,  2\. 
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martyrs  se  fut-elle  fermée,  qu'une  autre  nuée  de 
témoins  prit  leur  place  pour  continuer  leur 
œuvre  :  c'étaient  les  témoins  de  la  pénitence, 
les  témoins  du  détachement,  les  témoins  de 
la  croix.  On  eût  dit  que,  par  ce  prodigieux 
épanouissement  de  la  sainteté.  Dieu  voulait 
faire  oublier  les  longs  siècles  de  la  corruption 
païenne.  A  la  voix  de  Paul  et  d'Antoine, 
d'Hilarion  et  de  Pacôme,  les  déserts  se  peuplent 
de  pauvres  volontaires,  qui  viennent  se  ranger 
sous  la  loi  de  l'obéissance,  pour  s'élever  jus- 
qu'au sommet  de  la  perfection  chrétienne.  Tout 
l'Orient  se  couvre  de  monastères,  où  la  louange 
divine  se  répète  d'une  cellule  à  l'autre.  Pour  ces 
hommes  devenus  l'étonnement  du  monde  par 
leurs  austérités,  il  semble  que  la  nature  n'ait 
plus  de  lois,  ni  la  volonté  d'obstacles.  Ils  vivent 
en  plein  surnaturel  :  Dieu  les  comble  des  dons 
de  la  grâce,  en  même  temps  qu'il  arme  leur 
main  du  miracle.  Aussi,  à  défaut  des  hommes 
impuissants  à  les  vaincre,  Satan  lui-même  entre 
en  lutte  avec  ces  géants  de  la  solitude.  Leur 
vie  est  pleine  de  ses  assauts  :  on  sent,  à  la 
lire,  qu'il  s'agit,  pour  l'adversaire  du  Christ, 
d'étouffer  à  son  berceau  l'une  des  plus  grandes 
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institutions  de  ravcnir.  Les  luttes  de  la  doctrine 
auront  leur  théâtre  à  Nicée,  à  Constantinople, 
à  Éphèse  ;  mais  c'est  dans  les  déserts  de  la 
Thébaïde  que  se  livreront  les  grands  combats 
de  la  vertu.  C'est  là  que  la  perfection  chétienne 
reçoit  le  choc  de  l'ennemi  dans  ses  plus  vaillants 
aliilètes;  et  c'est  là  qu'elle  triomphe  à  jamais. 
Dans  la  personne  de  ces  initiateurs  incompa- 
rables, répreuve  aura  été  décisive,  complète  : 
recueillis  par  les  Athanase,  les  Jérôme,  les 
Cassien,  les  Pallade,  les  Rufm,  leurs  exemples 
et  leurs  leçons  formeront  un  trésor  de  spiri- 
tualité dont  profiteront  tous  les  âges,  un  réser- 
voir deaux  vives  où  s'abreuveront  les  âmes  qui 
ont  soif  de  perfection.  Ces  colonnes  de  lumière 
et  de  sainteté  se  dresseront  pour  toujours  au 
seuil  de  l'ordre  monastique;  et  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  tous  ceux  à  qui  Dieu  fera  le  don  de  créer 
à  leur  tour  des  familles  spirituelles,  se  ristour- 
neront vers  les  Paul  et  les  Antoine,  pour  reihre 
avec  l'accent  de  la  piété  filiale  :  ils  étaient,  et  ils 
sont  restés  nos  pères. 

Et  cependant,  lAIes  Frères,  rien  n'eût  été  fait 
pour  la  durée  de  l'ordre  monastique,  si  tout 
s'était  borné  à  ces  sublimes  élans  de  la  nature 
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humaine  alteignaul  jusqu'à  Tangc  sous  l'impul- 
sion de  la  grâce.  Des  sommets  presque  inacces- 
sibles où  on  Favait  vue  s'élever  avec  les  pères  du 
désert,  la  perfection  religieuse  demandait  à  être 
ramenée  à  des  hauteurs  plus  abordables.  Pour 
lui  donner  une  forme  permanente  et  la  mettre  à 
la  portée  d'un  grand  nombre,  il  fallait  l'assu- 
jettir à  des  règles  précises  et  la  discipliner  par 
une  législation  aussi  souple  que  ferme.  Après 
saint  Basile,  en  Orient,  ce  fut,  pour  l'Occident, 
l'œuvre  de  saint  Benoît. 

Ici,  Mes  révérends  Pères,  je  devrais  vous 
céder  la  parole,  pour  apprendi'e  de  vous  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sagesse  et  de  profondeur  dans  celte 
constitution  qui  retrouve,  après  douze  siècles  de 
vie,  son  immortelle  jeunesse.  Non  pas  que  le 
solitaire  de  Subiaco  vise  à  rien  de  neuf  ni 
d'extraordinaire  :  il  se  dit  et  il  est  le  disciple 
des  anciens,  mais  il  les  suit  en  maître  qui 
apprécie  tout  et  qui  résume  tout.  Par  cela  même 
qu'il  «  est  rempli  de  l'esprit  de  tous  les  justes  >^, 
omnium  justorum  spiritu  plenus  (1),  comme 
l'a  dit  un  de  ses  enfants  les  plus  illustres,  saint 

(.1)  Ex  lib.  II,  c.  8.  Dialog.  s.  Gregorii. 
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Grégoire-le  Grand,  il  ne  s'attache  à  aucune  voie 
particulière;  c'est  la  substance  même  de  la  vie 
monastique  qu'il  reproduit  dans  sa  règle,  sans 
y  mêler  ce  qui  aurait  pu  n'être  qu'un  accident 
ou  une  exception  ;  et  encore,  cette  règle,  n'y 
cherchez  ni  une  mélhode  de  direction  conduite 
avec  art,  ni  un  système  de  perfection  savamment 
combiné.  Non,  rien  n'est  simple  comme  l'œuvre 
de  saint  Benoît;  mais  cette  simplicité  est  celle 
de  l'Évangile,  qui  répond  à  l'intelligence  de 
chacun  comme  elle  va  au  cœur  de  tous.  Aplanir 
la  voie  des  conseils  évangéliques,  à  force  de 
mesure  et  de  discrétion,  voilà  son  but,  ainsi 
que  le  disait  l'une  de  ses  interprètes  les  mieux 
inspirées,  sainte  Hildegarde,  discretam  et  pla- 
nam  viam  fecit  (1).  Aussi  n'est-ce  pas  aux 
parfaits  qu'il  s'adresse,  mais  à  ceux  qui  aspirent 
à  le  devenir.  Ce  qu'il  veut  établir  tout  simple- 
ment, c'est  une  école  où  l'on  apprendra  à  mieux 
servir  le  Seigneur,  Dominici  schola  servitii,  et 
dans  laquelle  il  n'entrera  i-ien  d'àpre,  nihil 
asperum,  ni  de  trop  pénible  pour  la  faiblesse 

[])  Scivias,  lib.  II,  visio  5. 
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liuinaino,  iiiJiil  grave  (1).  Oui,  c'est  avec  aisance 
et  en  toute  liberté,  doucement  et  sans  crainte, 
que  son  disciple  suivra  la  route  tracée  par 
rÉvangile  et  arrivera  à  la  perfection,  ne  la 
cherchant  ni  li'op  haut,  ni  trop  bas,  nec  nimis 
in  altimi,  nec  nimis  in  profundum  (2),  mais 
se  laissant  aller  au  souftle  de  la  grâce  qui  le 
conduira,  selon  sa  voie,  au  terme  qu'il  doit 
atteindre. 

Voilà  l'œuvre  de  saint  Benoît  :  œuvre  admi- 
rable, Mes  Frères,  oîi  éclate,  sous  la  lumière  d'en 
liaul,  le  génie  de  l'homme  avec  ses  plus  vastes  et 
ses  plus  profondes  intuitions.  Dans  cette  législa- 
tion des  âmes  appelées  à  la  vie  parfaite,  dans  ce 
chef-d'œuvre  de  prudence  et  de  discrétion, 
comme  s'exprime  saint  Grégoire-le-Grand,  dis- 
cretione  prœcipuàm  (3),  il  y  a  sans  doute  la 
haute  lucidité  d'un  regard  éclairé  par  la  foi  ; 
mais  Ton  y  retrouve  aussi,  si  je  ne  me  trompe, 
quelque  trait  de  ces  patriciens  de  l'ancienne 
Rome  qui  ont  conquis  le  monde  par  la  sagesse 


(11  Régula  S.  Benedkli,  Piologus. 

(■i)  Sainte  Iliklegarde,  Cowm.  super  Regulam, 

(3)  S.  Grégorius,  iib.  Il,  Dialoy.,  c.  36. 
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plus  encore  que  parla  force,  qui  ont  su  le  gou- 
verner après  ravoir  conquis,  et  qui,  par  là,  ont 
préparé,  à  leur  insu,  le  règne  universel  du  Christ. 
C'est  par  celte  sagesse  toute  romaine  que  le 
patriarche  du  Monl-Cassin  s'est  acquis  une  posté- 
rité nombreuse  comme  les  étoiles  du  ciel  et 
comme  les  sables  de  la  mer.  Celle  règle  qui 
s'adapte  aux  situations  les  plus  diverses,  cette 
règle  qui  n'exclut  rien  et  se  prête  à  tout,  les 
enfants  de  saint  Benoît  pourront  la  porter  sous 
toutes  les  latitudes,  dans  quelque  milieu  social 
que  ce  soit  :  partout  elle  formera  des  chrétiens 
parfaits,  partout  où  il  se  trouvera  des  âmes  pour 
se  consacrer  à  Dieu,  et  un  cloître  pour  y  chanter 
la  louange  divine. 

Car  ce  sont  là,  Mes  Frères,  les  trois  éléments 
de  la  vie  monastique,  tels  que  saint  Benoît  les 
a  définis  :  les  vœux,  le  cloître,  la  louange 
divine  (I).  C'est  ainsi  que  le  moine  devient  véri- 
tablement l'homnie  de  Dieu.  «  Tout  ce  qui  est 
dans  le  monde,  écrivait  l'apôtre  saint  Jean,  est 
ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  convoitise  des 
yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  et  tout  cela  ne  vient 

(1)  lîeyula  S.  Benedicli,  c.  viii,  lviii. 
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pas  (lu  Père,  mais  du  monde  (1).  »  Voilà  autant 
de  causes  qui  délaciienl  iïime  de  Dieu,  pour  la 
rejeter  vers  les  créatures.  Or  la  vie  monastique 
est  l'antithèse  parfaite  de  la  vie  mondaine.  A  la 
concupiscence  de  la  chair,  elle  oppose  le  vœu  de 
chasteté;  à  la  convoitise  des  yeux,  le  vœu  de 
jiauvrelè;  à  l'oi-gueil  de  la  vie,  le  vœu  d'obéis- 
sance. Aux  liens  de  lu  foi  et  de  la  grâce,  qui 
rattachent  tout  chrétien  à  Jésus-Christ,  vient 
s'ajouter,  pour  le  moine,  le  triple  lien  que  je 
viens  de  dire,  lien  des  sens,  lien  du  cœur,  lien 
de  la  volonté;  et  cette  relation singulièie,  privilé- 
giée, fait  de  lui  l'homme-lige  de  Dieu,  homo  Dei. 
Mais  ce  détachement  parfait  des  choses  d'ici- 
bas  et  cette  consécration  totale  de  l'être  humain 
à  Dieu  ne  se  conçoivent  guère  sous  l'éloignement 
du  monde.  Voilà  pourquoi  le  cloître  est  le 
deuxième  élément  de  l'ordre  monastique.  «  L'ate- 
lier où  nous  manions  les  instruments  de  l'art 
spirituel,  disait- saint  Benoit,  c'est  le  cloître  de 
nos  monastères,  »  offlcina  vero  claustra  sunt 
monasterii  (2).  Le  cloître!  A  ce  mot  les  pré- 


[\)  s.  Jean,  I'"  Epitre,  ii,  IG. 
(2)  Régula,  c.  iv. 
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jugés  s'élèvent,  la  faiblesse  humaine  recule. 
Et  cependant,  qu'est-ce  que  la  vie  du  cloître, 
sinon  la  vie  de  famille  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
intime  et  de  plus  élevé?  Là,  sous  l'autorité  d'un 
père  à  qui  la  grâce  a  donné  des  tendresses  et  des 
sollicitudes  sans  pareilles,  la  charité  fraternelle 
s'exerce  dans  toute  sa  plénitude.  Là,  le  fort  sou- 
tient le  faible,  le  grand  se  rapproche  du  petit;  ou 
plutôt,  il  n'y  a  ni  fort  ni  faible,  ni  grand  ni 
petit  :  tous  ne  sont  qu'un  en  Jésus-Christ.  0 
famille  monastique,  vrai  idéal  et  lype  surnaturel 
de  la  ftmille  humaine  !  C'est  à  ton  école,  et  par 
tes  exemples  répétés  en  tous  lieux,  que  le  monde 
chrétien  a  appris  l'obéissance  et  la  discipline, 
qu'il  s'est  façonné  à  l'esprit  de  communauté,  à 
tout  ce  qui  resserre  et  fortifie  les  liens  de  la 
société  domestique  ou  civile.  0  lieux  solitaires, 
s'écriait  saint  Jérôme,  où  les  vertus  chrétiennes 
fleurissent  dans  un  printemps  perpétuel  !  0 
desertum  Christi  floribiis  vernans  !  0  cloîtres 
bénis,  où  se  forment  les  pierres  précieuses  dont 
est  construite  la  cité  du  grand  Roi?  0  solitudo, 
in  qua  illi  nascu7itur  lapides,  de  quitus  civitas 
magni  régis  extruitur  !  0  retraites  sacrées,  où 
Dieu  se  communique  davantage  aux  âmes  et 
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converse  avec  elles  plus  familièrement!  0  ere- 
mus  familiarius  Deo  gaudens  (1)  !  Le  monde 
s'imagine  que  le  deuil  et  la  tristesse  régnent 
derrière  vos  grilles  et  vos  murs  ;  non,  c'est  la  joie, 
c'est  l'allégresse  spirituelle  qui  remplit  vos 
demeures,  comme  elle  éclate  dans  vos  hymnes  et 
dans  vos  cantiques  de  louanges,  exuUabit  soli- 
tudo  lœlabunda  et  laudans  (2). 

Car  le  cloître  est  le  lieu  privilégié  de  la 
louange  divine.  Si,  par  ses  vœux  et  par  son  éloi- 
gnement  du  monde,  le  moine  devient  l'homme 
de  Dieu,  par  l'office  divin  il  se  fait,  si  vous  me 
permettez  ce  mot,  le  courtisan  de  Dieu.  Il  s'oblige 
par  état  à  un  service  officiel  envers  la  majesté 
divine  ;  et  ce  service  journalier,  il  le  remplit 
auprès  de  son  Roi  à  des  heures  déterminées. 
Voilà  sa  fonction  propre,  son  œuvre  principale, 
l'œuvre  de  Dieu,  Opus  Dei,  comme  l'appelle 
saint  Benoît  (3).  Pour  régler  ce  service  quotidien, 
l'Église,  cette  royale  épouse  du  Christ,  a  pris 
comme  thème  fondamental  de  la  louange  divine 
les  psaumes  de  David  ;  et,  les  encadrant  dans 


(1)  s.  Jérôme,  Éjntre  à  Héliodore. 

(2)  Isaïe,  XXXV,  2 

(li)  Régula  6'.  Benedicli,  c.  xxii. 
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l'Écritre  Sainte  et  dans  la  Tradition,  dans  la 
doctrine  et  dans  l'histoire,  dans  les  leçons  et 
dans  la  vie  des  saints,  elle  les  a  échelonnés  le 
long  de  l'année  et  distribués  suivant  les  jours  et 
lesheures.  Elle  y  a  mêlé  l'hymne  sacrée,  la  prière, 
les  bénédictions,  alternant  tour  à  tour  la  demande 
et  l'action  de  grâces,  l'adoration  et  le  repentir, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plusjoyeux  dans  le  cœur  de  l'homme, larmes, 
chants  de  triomphe,  soupirs  vers  la  patrie  céleste, 
le  tout  en  harmonie  avec  l'ordre  de  la  nature  et 
avec  l'ordre  de  la  grâce,  avec  les  divisions  du 
temps  et  avec  les  phases  de  la  vie  du  Christ  par- 
courant son  cours  annuel,  active,  souffrante, 
glorieuse  ;  et  de  toutes  ces  choses  réunies,  elle  a 
composé  le  formulaire  universel  de  la  prière 
publique.  Et  maintenant,  levez-vous,  enfants  de 
saint  Benoît,  recevez  des  mains  de  l'Église  cet 
office  liturgique,  où  elle  a  résumé  tout  ce  qu'elle 
doit  à  son  divin  époux  de  fidélité,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  Tandis  que  le  prêtre  le  récitera 
au  milieu  des  travaux  de  son  ministère,  entre- 
coupant sa  journée  de  cette  louange  silencieuse, 
vous  le  chanterez  solennellement  sous  les  voûtes 
du   monastère;    car   vous   voilà    constituf'S  les 
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chantres  officiels  de  hi  louange  divine.  Par  vous, 
la  création  tout  entière  prendra  une  voix  pour 
célébrer  son  auteur.  Par  vous,  TÉglise  militante 
s'unira  à  Tégiise  triomphante  dans  les  transports 
de  Téternel  alléluia.  Pour  atteindre  à  la  per- 
fection, vous  n'aurez  pas  à  chercher  vos  moyens 
en  dehors  de  cette  œuvre  de  Dieu,  qui  est  lame 
de  la  vie  monastique  ;  il  vous  suffira  de  monter 
par  degrés  cette  échelle  de  la  prière  qui  vous 
conduira  jusqu'au  sommet  de  la  sainteté.  Louer 
Dieu  avec  intelligence  et  amour,  psallere  sa- 
pienter,  étudier  sans  cesse  l'objet  de  la  louange 
pour  la  rendre  plus  vive  et  plus  parfaite,  c'est 
la  voie  par  laquelle  vous  arriverez  de  vous- 
mêmes  et  sans  efforts  aux  œuvres  du  zèle  et 
du  dévouement,  selon  qu'il  est  écrit  :  Sacrifl- 
cium  laudis  honoriflcabit  me  :  et  illic  iter,  quo 
ostendam  illi  salutare  Dei  :  «  Le  sacrifice 
de  louange  est  l'honneur  que  j'attends  de  lui  ; 
c'est  la  voie  par  où  je  lui  manifesterai  le  salut 
de  Dieu.  » 

Ah  !  qu'il  comprenait  bien  ces  choses.  Mes 
Très  Chers  Frères,  l'homme  de  Dieu  dont  la 
mémoire  n'a  cessé  un  instant  d'être  présente  à 
votre  esprit  pendant  que  je  parlais.   Lorsque, 
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jeune  encore,  il  forma  le  dessein  de  s'éloigner 
du  monde,  et  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la  voie 
des  conseils  évangéliques,  ce  qui  l'attirait  surtout 
vers  la  vie  du  cloître,  c'était  la  pensée  d'y  réta- 
blir le  sacrifice  de  louange  dans  toute  sa  perfec- 
tion Avec  le  sens  de  la  tradition  qu'il  possédait 
à  un  si  haut  degré,  il  remonta  le  cours  des 
siècles,  pour  y  saisir  Tidée  monastique  à  son 
origine  et  dans  sa  simplicité  féconde.  La  règle 
de  saint  Benoît  lui  en  offrait  l'expression  vraie 
et  complète.  Sans  s'arrêter  à  ce  que  la  suite  des 
temps  avait  pu  y  ajouter  çà  et  là  de  passager  ou 
d'accidentel,  Dom  Guéranger  alla  au  fond  des 
choses,  ne  se  proposant  de  créer  ni  une  école 
d'érudits,  ni  une  académie  de  savants,  mais  une 
famille  de  chrétiens  parfaits,  qui,  à  son  tour,  en 
produirait  d'autres,  et  dont  la  prière  publique 
serait  l'œuvre  commune  et  centrale,  Opus  Dei, 
C'était  la  pensée  de  saint  Benoît  ;  ce  fut  la  sienne. 
Voilà  pourquoi  il  écrivait  en  tète  de  i Année 
liturgique  :  «  La  prière  est  pour  l'homme  le 
premier  des  biens;  »  et  la  dernière  page  qu'il 
dictait  à  ses  enfants  comme  son  testament  spiri- 
tuel, il  l'intitulait  :  «  l'Église  ou  la  société  de  la 
louange  divine.  »  L'Abbé  de  Solesmes  se  révèle 
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tout  entier  clans  ces  deux  mots.  De  là  cette 
grande  place  qu'il  faisait  à  ce  qu'il  appelait  «  la 
prière  sociale  »  ;  de  là  son  ardeur  à  former  ces 
chœurs  de  vierges  sacrées,  dont  les  chants  ne  se 
tairaient  ni  le  jour  ni  la  nuit;  de  là  ce  soin  qu'il 
mettait  à  ne  placer  sur  les  lèvres  de  ses  enfants 
que  la  prière  de  TÉgiise  elle-même,  «  comme 
étant  la  plus  agréable  à  Toreille  et  au  cœur  de 
Dieu,  et  partant  la  plus  puissante  »  ;  de  là  ces 
belles  pages  où  il  les  invitait  à  se  regarder 
comme  «  députés  solennellement  par  le  peuple 
chrétien,  pour  acquitter  le  trijjut  d'hommages  et 
de  reconnaissance  dû  à  Dieu,  à  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  aux  saints  ;  »  de  là  enfin  ces 
immortels  travaux  pour  initier  le  reste  des 
fidèles  au  «  cycle  divin  des  mystères  de  Tannée 
chrétienne,  en  les  mettant  à  portée  de  suivre  la 
sainte  Église  dans  sa  prière  de  chaque  saison 
mystique,  et  même  de  chaque  jour  et  de  chaque 
heure  (1).  »  Il  savait  que,  prier  avec  lÉglise, 
c'est  s'identifier  avec  elle,  c'est  se  pénétrer  de 
son  esprit,  c'est  vivre  de  sa  vie.  Le  jour  où, 
délivré  de  toute  autre  préoccupation,  le  moine 


(1)  Préface  générale  de  l'Année  lUurgique. 

T.    V. 
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n'aurait  plus  en  vue  que  de  louer  Dieu  et  de  faire 
louer  Dieu,  ce  jour-là  il  deviendrait  par  cela 
même  entre  les  mains  de  l'Église  un  instrument 
préparé  pour  toute  bonne  œuvre,  ad  omne  opus 
bonum  paratum  (1).  En  vrai  disciple  de  saint 
Benoît,  verus  Benedicti  discipulus,  Dom  Gué- 
ranger  suivit  cette  voie  tracée  par  le  maître  : 
elle  devait  le  conduire  aux  grandes  œuvres  qui 
ont  rempli  sa  vie.  Car  Faction  procède  de  la 
contemplation  ;  et  en  se  faisant  l'homme  de  Dieu 
par  les  vœux,  le  cloître  et  la  louange  divine,  le 
moine  devient  sans  partage  l'homme  de  l'Église  : 
c'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 


II 


Le  moine  est  l'homme  de  l'Église.  Mais,  me 
direz-vous,  si  la  louange  divine  et  la  contem- 
plation sont  l'œuvre  capitale  de  l'ordre  monas- 
tique, comment  l'Église  y  trouvera-t-elle  ses 
instruments  pour  l'action?  Si  la  règle  de  saint 
Benoît  ne  vise  pas  à  faire  des  érudits,  des  doc 

(1)  II"  Ép.  à  Timothéo,  ii,  21. 
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leurs,  des  missionnaires,  des  hommes  de  loi  et 
de  gouvernement,  d'où  vient  que  ses  disciples 
sont  devenus  tout  cela,  et  à  un  degré  suréminenl? 
Par  quel  prodige  les  conquêtes  les  plus  écla- 
tantes de  la  foi,  les  monuments  les  plus  vastes 
du  savoir  humain,  et  les  progrès  mêmes  de  la 
civilisation,  ont-ils  pu  sortir  de  ces  humbles 
pages  où  il  est  à  peine  dit  un  mot  du  travail 
scientifique,  des  œuvres  extérieures  du  zèle  et 
de  l'apostolat?  Y  a-t-il  ici  quelque  proportion 
entre  la  cause  et  l'effet,  entre  les  moyens  et  la 
fin?  Comment  des  hommes  cherchant  YUnum 
necessariu77i  au  fond  d'un  cloître  ont-ils  pu 
déployer  sur  la  scène  du  monde  une  activité 
infatigable,  et  se  trouver  aptes  à  remplir  des 
rôles  dont  Thistoire  atteste  la  hauteur  et  la 
fécondité  ? 

C'est  là  précisément,  Mes  Frères,  la  grande 
merveille  de  l'ordre  monastique  ;  et,  pour  la 
comprendre,  il  faut  se  placer  au  cœur  de  cette 
sublime  institution.  Oui,  sans  doute,  saint 
Benoît  n'a  en  vue  que  l'établissement  du  règne 
définitif  et  complet  de  Jésus-Christ  dans  Tàme 
de  son  disciple;  ce  qu'il  veut  fonder  avant  tout 
et  par-dessus  tout,  c'est  une  école  de  perfection, 
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en  dehors  de  toute  œuvre  et  de  toute  fin  parti- 
culières. Mais  quelle  meilleure  préparation  aux 
travaux  de  la  vie  active,  aux  vastes  entreprises 
et  aux  grandes  missions?  Par  cela  même  que 
le  moine  a  compris  ce  mot  qui  l'appelle  à  la  vie 
parfaite,  sequere  me,  suis-moi,  il  se  détache  du 
monde  et  de  lui-même  pour  s'attacher  à  l'Église, 
car  suivre  Jésus-Christ,  c'est  s'attacher  à  l'Église, 
qui  est  son  épouse,  son  corps  mystique,  la  chair 
de  sa  chair.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  d'esprit  propre, 
mais  l'esprit  de  l'Église  ;  c'est  de  sa  pensée  qu'il 
s'inspire,  c'est  à  sa  vie  qu'il  enchaîne  la  sienne. 
Les  intérêts  et  les  besoins  de  l'Église,  voilà  ses 
besoins  et  ses  intérêts  :  le  moine  n'en  connaît 
pas  d'autres.  L'Église  est  le  lieu  unique  de  ses 
opérations;  il  est  au  milieu  d'elle  toujours  prêt 
à  faire  ce  qu'elle  désire,  ce  qu'elle  demande. 
C'est  pour  la  servir  qu'il  prie,  qu'il  étudie,  qu'il 
travaille;  et  comme  il  s'affranchit  de  tout  lien 
terrestre,  comme  il  s'élève  par  la  sainteté  au- 
dessus  de  toute  passion  vulgaire,  il  mettra  au 
service  de  l'Église  plus  de  clairvoyance  dans  le 
jugement,  plus  d'énergie  dans  l'action,  plus 
d'ardeur  dans  le  sacrifice.  Non  pas  qu'il 
recherclie  un  rôle  quelconque,  ni  qu'il  s'attribue 
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de  lui-même  aucune  mission  :  il  se  borne  à 
demeurer  sous  la  main  de  Dieu,  ne  prétendant  à 
rien,  mais  préparé  à  tout.  Si  l'Église  ne  fait  pas 
appel  à  son  dévouement,  il  restera  dans  son 
obscurité,  la  servant  par  ses  prières  plus  encore 
peut-être  que  par  sa  parole  ou  par  ses  actes.  Si, 
au  contraire,  elle  réclame  le  secours  de  sa 
science  ou  de  son  génie,  il  se  tiendra  là,  les 
reins  ceints  et  la  lampe  ardente  dans  la  main, 
jusqu'à  ce  que  l'Église  lui  fasse  entendre  ces 
paroles  qu'Urbain  II  adressait  à  un  enfant  de 
saint  Benoît  :  «  Monte  jusqu'à  nous,  Anselme, 
aide-nous  à  défendre  ta  mère  et  la  nôtre,  » 
Ascende  usque  ad  nos,  Anselme,  et  pugnans 
pro  matre  tua  et  nostra,  adjuva  nos.  Appelés 
ou  non,  ces  hommes  du  cloître,  trempés  par 
l'oraison,  rompus  aux  veilles,  baignés  dans 
la  lumière  de  la  grâce,  forment,  tour  à  tour, 
dans  la  grande  armée  du  Christ,  une  avant-garde 
d'élite  ou  une  réserve  de  choix  ;  et  quand  arrive 
le  moment  où  l'esprit  de  Dieu  vient  les  saisir  au 
fond  de  leurs  solitudes,  pour  les  produire  sur  la 
scène  du  monde,  ils  se  présentent  devant  l'Église 
au  premier  signal,  en  lui  disant  :  Adsiimus, 
nous  voici  ! 
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Telle  est  Tidée  du  moine,  homme  de  l'Église, 
comme  il  est  l'homme  de  Dieu  et  parce  qu'il  est 
l'homme  de  Dieu.  Et  maintenant,  Mes  Frères, 
ne  vous  étonnez  plus  que  l'ordre  monastique 
ait  tenu  une  si  grande  place  dans  l'histoire  du 
monde  chrétien.  Associé  à  toutes  les  œuvres  de 
l'Église,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  il  a  dû 
lui  fournir,  pour  la  parole  et  pour  l'action,  des 
organes  et  des  instruments  incomparables. 
L'Église  a-t-elle  besoin  d'apôlres  pour  arracher 
les  peuples  à  la  barbarie  et  les  conquérir  à 
l'Évangile?  Aussitôt  les  monastères  s'ouvrent 
pour  laisser  partir  de  leur  sein  des  légions  de 
missionnaires.  Alors  Augustin  et  ses  compa- 
gnons s'élancent  vers  l'Angleterre  ;  Boniface 
vole  vers  l'Allemagne  ;  Anschaire  vers  la  Scan- 
dinavie ;  Adalbert  vers  les  Slaves.  L'Église,  qui 
a  souci  des  corps  comme  des  âmes,  veut-elle 
pourvoir  aux  intérêts  terrestres  et  aux  besoins 
matériels  de  ses  enfants,  après  leur  avoir  pro- 
curé le  bienfait  de  la  foi?  A  sa  voix,  les  fds  de 
saint  Benoît  se  lèvent  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  ;  et  la  bêche  à  la  main,  ils  fertilisent  un 
sol  reslé  jusqu'alors  inculte  et  stérile.  L'Église, 
qui  veille  tout  à  la  fois  aux  trésors  de  la  science 
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et  au  dépôt  de  la  foi,  cherche-t-elle  à  sauver  do 
la  ruine  les  monuments  du  savoir  humain?  C'est 
aux  moines  qu'elle  confie  cette  tâche  ;  et  avec  la 
même  ardeur  qu'ils  mettaient  à  défricher  les 
terres,  ils  copient  et  recopient  les  manuscrits, 
pour  transmettre  aux  générations  futures  l'héri- 
tage des  temps  passés.  Alors,  chaque  monastère 
devient  un  asile  pour  les  lettres,  et  les  rayons  de 
la  doctrine  partent  dans  tous  les  sens,  de  ces 
foyers  de  lumière  qui  s'appellent  Latran,  Cantor- 
béry,  Fulda,  Le  Bec,  Corbie,  pour  ne  citer  que 
quelques-uns  entre  mille.  S'agit-il  pour  l'Église 
de  fonder  à  jamais  le  grand  œuvre  de  la  civili- 
sation chrétienne,  en  constituant  les  sociétés  sur 
les  bases  de  l'Évangile?  Chose  plus  merveilleuse 
encore  que  tout  le  reste,  c'est  parmi  ces  hommes 
de  la  solitude,  voués  à  la  prière  et  à  la  contem- 
plation, ne  songeant  qu'à  être  des  saints  et  à 
gagner  le  ciel,  c'est  là,  dis-je,  qu'elle  trouve  ses 
gouvernants  les  plus  habiles  et  ses  politiques  les 
plus  profonds.  La  veille  encore,  ils  étaient  au 
milieu  de  leurs  frères,  chantant  comme  eux  les 
louanges  du  Seigneur,  sans  aspirer  à  rien  de 
plus;  et  les  voilà  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
à  la  tête  des  églises,  dans  les  conseils  des  rois, 
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étonnant  le  monde  par  la  netteté  de  leur  coup 
d'œil,  par  la  promptitude  et  la  vigueur  de  leurs 
résolutions.  C'est  Grégoire-le-Grand,  quittant  la 
solitude  pour  embrasser  l'univers  entier  dans 
les  sollicitudes  d'un  zèle  qui  ne  connaît  ni  trêve 
ni  limites.  C'est  Sugcr,  passant  du  cloître  au 
gouvernement  du  premier  royaume  de  la  chré- 
tienté. C'est  Grégoii'e  VII,  sortant  de  son  monas- 
tère pour  refouler  une  invasion  pire  que  celle 
des  barbares,  l'invasion  du  despotisme  et  de  la 
corruption.  Et  quand  je  parle  de  restauration  de 
la  discipline,  d'action  morale  sur  les  peuples,  je 
devrais  évoquer  devant  vous  ces  grandes  figures 
de  Cluny,  immortel  honneur  de  Tordre  monas- 
tique, les  Odon,  les  Maïeul,  les  Odilon,  les 
Hugues,  tous  ces  hommes  de  Dieu,  qui,  à  un 
moment  donné,  de  l'Islande  à  la  Palestine,  de 
l'Espagne  à  la  Russie,  réunissaient  en  un  seul 
faisceau  leurs  quatre  mille  monastères,  laissant 
à  chacun  son  autonomie,  et  les  reliant  tous  entre 
eux  par  un  même  esprit  et  dans  la  poursuite 
d'une  même  fin,  le  triomphe  de  Jésus-Christ  par 
l'Église  et  dans  l'Église. 

Mais  vous   l'entendez.    Mes   Frères,    l'ordre 
monastique  n'a  de  force  que  par  son  union,  je 
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ne  (lis  pas  assez,  par  son  identification  avec 
rÉglise,  qui  est  sa  raison  d'être,  le  principe  de 
son  mouvement,  la  règle  et  la  fin  de  toutes  ses 
opérations.  Le  saint  patriarche  du  Mont-Cassin 
l'avait  dit  :  chercher  Dieu  véritablement,  si  vere 
Deum  cjuœrit,  ne  rien  placer  avant  le  Christ, 
Christo  omnino  nihil  prœponat,  c'est  la  vraie 
puis?ance  du  moine  et  la  condition  de  son 
activité  dans  l'Église  (1).  Si,  au  contraire,  il  se 
cherche  lui-même,  s'arrogeant  une  mission 
qu'il  n'a  pas  reçue  de  l'Église;  si  c'est  l'amour- 
propre  qui  le  guide,  et  non  pas  la  pensée  de 
servir  l'Épouse  de  Jésus-Christ  et  rien  qu'elle,  à 
l'instant  même  il  devient  infidèle  à  l'esprit  de 
son  ordre.  Alors  les  initiatives  fécondes  font 
place  à  des  entreprises  téméraires;  les  saintes 
hardiesses  de  la  liberté  monastique  dégénèrent 
en  déclamations  violentes  ;  une  confiance  exces- 
sive en  soi-même  produit  l'aveuglement; 
l'orgueil  s'irrite  des  résistances  de  Tautorité; 
la  foi  se  trouble  au  milieu  des  contradictions;  et, 
nous  l'avons  vu  naguère,  une  fois  sur  cette  pente 
où  les  servitudes  de  la  chair  ne  tardent  pas  à 

(1)  Régula  S.  Benedicli,  c.  lviii,  lxxii. 
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succéder  aux  révoltes  de  l'esprit,  le  disciple  de 
la  perfection,  sorti  de  sa  voie,  se  laisse  entraîner 
misérablement  jusqu'à  ce  que,  de  chute  en 
chute,  il  finisse  par  tomber  au  fond  de  l'abîme 
où  s'ensevelissent,  avec  ses  vœux  et  ses  ser- 
ments, sa  dignité  et  son  bonheur. 

Qui  mieux  que  l'Abbé  de  Solesmes  a  vécu  de 
la  vie  de  l'Église,  ne  prenant  que  d'elle  son 
mot  d'ordre,  et  constamment  prêt  à  mettre  à  son 
service  tout  ce  qu'il  avait  d'énergie  et  d'activité, 
de  science  et  d'érudition?  Qui  de  nos  jours  a  su 
être  plus  complètement  l'homme  de  l'Église, 
n'ayant  d'autre  esprit  que  le  sien,  ni  d'autre 
préoccupation  que  ses  intérêts  et  ses  besoins? 
Qui  s'est  identifié  davantage  avec  elle,  avec  son 
histoire  et  ses  œuvres,  avec  sa  tradition  et  ses 
luttes?  En  vrai  disciple  de  saint  Benoît,  vertis 
Benedicti  discipulus,  Dom  Guéranger  se  consi- 
dérait enlre  les  mains  de  l'Église  comme  un 
instrument  docile  qu'elle  emploierait  à  son  gré 
et  selon  les  nécessités  du  moment.  Nul  n'était 
plus  éloigné  que  lui  d'entreprendre  une  œuvre 
pour  la  vaine  satisfaction  d'y  attacher  son  nom  ; 
et  il  disait  à  ce  propos  avec  un  abandon  plein 
de  charme  et  qui  le  peint  tout  entier  : 
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«  Je  n"ai  jamais  pu  lire  mon  nom  sur  un  livre 
sans  éprouver  l'impression  la  [dus  désagréable. 
C'est  toujours,  au  reste,  ce  qui  me  coûte  le  plus 
à  mettre  quand  j'ai  fini  un  ouvrage  ;  je  suis  mal 
à  mon  aise  de  voir  ma  personnalité  s'affirmer 
ainsi  :  non  pas  que  je  craigne  l'opinion,  mais 
parce  qu'il  me  répugne  de  paraître  donner  au 
public  mes  idées  propres,  et  non  pas  la  vérité  que 
Dieu  a  confiée  à  notre  Mère  la  sainte  Église.  » 

Magnifiques  paroles.  Mes  Frères,  et  qui  nous 
permeltent  de  lire  jusqu'au  fond  de  cette  âme 
où  l'amour  de  l'Église  tenait  une  si  grande 
place.  Certes,  l'Abbé  de  Solesmes  a  pris  parmi 
nous  l'une  des  initiatives  les  plus  hardies  que 
l'on  puisse  trouver  dans  l'histoire  de  l'ordre 
monastique  ;  mais  dans  cette  campagne  conduite 
avec  tant  de  talent  et  de  persévérance,  il  ne 
faisait  qu'obéir  à  la  voix  de  l'Église,  qui,  par 
la  bouche  du  Souverain  Pontife,  lui  avait  confié 
la  mission  de  restaurer  les  saines  traditions  du 
droit  canonique  et  de  la  sainte  liturgie  :  Sanas 
pontificii  juris  et  sacrœ  liturgiœ  traditiones 
tabcscentes  confovere  (1).  C'est  pour  répondre 


(1)  Bref  du  pape  Grégoire  XVI  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre  bénédictin  en  France. 
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à  un  appel  parti  de  si  lia  ut,  qu'il  se  mit  à 
l'œuvre  avec  une  noble  ardeur,  et  sans  se  laisser 
effrayer  par  aucune  résistance,  sachant  bien  que 
l'unité  liturgique,  en  rattachant  plus  étroite- 
ment les  Églises  de  France  au  Saint-Siège , 
préparerait  d'eile-mèrne  cette  unité  doctrinale 
qui  fait  en  ce  moment  notre  force  et  notre  joie. 
Parce  qu'il  réglait  toute  son  activité  sur  les 
besoins  de  l'Église,  cet  homme  de  tradition  est 
peut-être  de  tous  les  écrivains  modernes  celui 
qui  a  suivi  le  mouvement  actuel  des  esprits  avec 
le  plus  d'attention,  afin  d'être  toujours  prêt  à 
porter  la  défense  du  coté  où  se  pi-oduii-ail 
l'attaque.  Est-il  une  question  contemporaine 
sur  laquelle  il  n'ait  dit  son  mot  avec  l'autorité 
qui  lui  était  propre?  Avec  quelle  joie  ne  saluait-il 
pas,  dans  un  avenir  prochain,  la  renaissance  de 
ces  Universités  catholiques,  dont  les  prémices 
sont  sous  nos  yeux,  et  auxquelles  il  se  pro- 
mettait bien  de  prêter  son  concours  le  plus 
actif,  les  regardant,  et  à  bon  droit,  comme  Tune 
de  nos  meilleures  espérances  (1)?  Ne  leur  avait- 


Il)  L'Université  catholique  d'Angers  s'était  empressée  d'en- 
voyer une  députation  au  service  de  Do«i  Guéranger. 
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il  pas  tracé  la  voie  d'avance,  par  la  multiplicité 
et  par  le  caractère   de   ses   propres   travaux  ? 
L'ordre  surnaturel  est-il  menacé  dans  son  inté- 
grité par  des  systèmes  qui  tendent  à  l'amoindrir 
sur  le   terrain  de  riiisloire  et  de  la  doctrine  ? 
Dom  Guéranger  écrira  ces  belles  pages  sur  le 
naturalisme,  qui  ont  pu  paraître  importunes  à 
quelques-uns ,    mais    dont    l'ensemble    restera 
comme  un  chef-d'œuvre  d'analyse  et  de  haute 
critique.  L'Église  veut-elle  affirmer  de  nouveau, 
avec  toute  l'économie  de  la  rédemption  et  de  la 
grâce,  le  dogme  de  la   maternité  divine  dans 
l'une  de  ses  conséquences  les  plus  rigoureuses? 
L'Abbé  de  Solesmes  consacrera  au  triomphe  de 
la  Vierge  conçue  sans  tache  les  ressources  de  sa 
vaste  érudition.  Faut-il  nourrir  la  piété  catho- 
lique, atteinte  dans  l'une  de  ses  sources  princi- 
pales  par   les   aridités   et   les   sécheresses    du 
jansénisme?  Le  chantre  de  sainte  Cécile  saura 
tirer  de  son  âme  des  trésors  de  piété  et  de  poésie 
mystique  pour  célébrer  dans  les  Saints  l'élite 
de  la  grande  famille  chrétienne.  S'agit-il  enfin 
de  défendre  la  monarchie  pontificale,  et,  avec 
elle,  la  constitution  de  l'Église  dans  sa   mer- 
veilleuse unité?  Le  fils  de  saint  Benoît  se  sou- 
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viendra  que  c'est  là,  pour  l'ordre  monastique, 
la  plus  haute  et  la  plus  chère  de  ses  préroga- 
tives. Car  si  le  moine,  homme  de  Dieu,  est  par 
là-même  l'homme  de  l'Église,  il  est  tout  particu- 
lièrement l'homme  de  l'Église  romaine.  C'est  la 
pensée  qu'il  me  reste  à  développer. 


III 


Le  moine  est  l'homme  de  l'Église  romaine. 
Assurément,  Mes  Frères,  tout  le  peuple  chré- 
tien, prêtres  et  laïques,  doit  se  rattacher  à  celte 
Église  mère  et  maîtresse  par  le  lien  de  la  suijor- 
dination.  Tel  est  l'ordre  divinement  établi. 
L'Église  universelle  est  comme  une  armée  rangée 
en  bataille,  qui  se  meut  à  la  voix  d'un  chef 
suprême,  pour  combattre  l'enfer  et  le  monde. 
L'objet  de  cette  lutte,  dans  laquelle  se  résument 
toutes  les  choses  d'ici-bas,  c'est  l'établissement 
du  règne  universel  de  Jésus-Giirist.  Mais,  dans 
toute  armée,  il  y  a  une  troupe  d'élite,  qui  forme 
la  garde  du  souverain,  qui  veille  sur  sa  per- 
sonne, qui  reçoit  plus  dii'ectement  ses  ordres,  et 
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qui  se  dévoue  pour  sa  cause  avec  une  ardeur 
toute  particulière.  Four  combattre  le  bon  combat 
dans  le  monde  entier,  l'Église  romaine,  elle 
aussi,  devait  avoir  sa  milice  spéciale,  l'épandue 
en  tous  lieux,  recrutée  parmi  les  meilleurs, 
fondue  avec  le  reste  de  la  grande  armée  du 
Christ,  et  pourtant  formant  un  corps  à  part, 
pour  se  mouvoir  et  agir  plus  librement  sous  la 
dépendance  immédiate  du  pouvoir  central.  Cette 
garde  souveraine,  destinée  à  couvrir  de  plus  près 
la  monarchie  pontificale,  et  à  lui  faire  un  rempart 
de  son  dévouement  sans  borne  ;  cette  milice, 
toujours  prête  à  mettre  au  service  de  la  papauté 
tout  ce  qu'elle  a  de  discipline  et  de  vaillance, 
c'est  l'ordre  religieux,  et,  dans  sa  forme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  complète,  l'ordre  monas- 
tique. 

Je  ne  rappellerai  pas  combien  l'ordre  monas- 
tique a  contribué  à  étendre  l'influence  et  à 
fortifier  l'action  de  la  Papauté.  L'histoire  du 
monde  chrétien  est  là  pour  en  témoigner  à 
chacune  de  ses  pages.  Si  les  successeurs  de 
S.  Pierre  ont  réussi  à  établir  en  Europe  le  règne 
de  Jésus-Christ,  et  à  l'y  maintenir  après  l'y  avoir 
constitué,  c'est  en  grande  partie  parce  qu'ils 
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avaient  sous  la  main,  dans  les  disciples  de 
S.  Benoît,  des  instruments  d'autant  plus  actifs  et 
plus  dociles  qu'ils  étaient  plus  parfaits.  Chaque 
monastère ,  chaque  abbaye  était  pour  eux  un 
point  d'appui  et  comme  un  ouvrage  avancé  qui 
gardait  les  approches  de  la  cité  elle-même.  Aussi 
toutes  les  fois  que  l'esprit  du  mal  veut  atteindre 
le  Siège  apostolique,  il  s'attaque  tout  d'abord  à 
cette  force  de  résistance,  la  première  en  vue, 
sûr  qu'il  est  de  porter  par  là  un  coup  sensible 
au  centre  de  la  doctrine  et  du  gouvernement. 

Mais,  vous  le  concevez  sans  peine,  Mes  Très 
Ghers  Frères,  pour  remplir  avec  succès  ce  rôle 
aussi  glorieux  que  fécond,  il  fallait  que  l'ordre 
monastique  pût  rester  en  relation  directe  et 
immédiate  avec  le  cœur  même  de  l'Église,  sans 
recevoir  d'ailleurs  le  mouvement  et  la  vie.  Aussi 
bien  n'est-ce  pas  à  une  branche  quelconque, 
mais  au  tronc  de  l'arbre  divin  qu'il  était  venu 
puiser  la  sève  évangélique.  Se  rattacher  à  telle 
ou  à  telle  partie  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  à  la  tète  elle-même,  c'eût 
été,  de  sa  part,  méconnaître  à  la  fois  sa 
nature  et  sa  fin.  En  d'autres  termes,  l'ordre 
monastique   appelait  de  lui-même  l'exemption 
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monastique,  comme  la  sauvegarde  de  son  exis- 
tence et  la  condition  de  sa  durée.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  rétrécir  tant  soit  peu 
les  limites  de  la  juridiction  diocésaine!  A  cette 
époque  de  l'année  plus  encore  qu'à  toute  autre, 
j'aime  à  me  rappeler  que  le  jour  de  la  fête  de 
S.  Benoît  a  été  également  celui  de  mon  élection  à 
l'épiscopat.  Mais  je  n'éprouve  aucune  peine  à 
concilier  les  droits  de  la  divine  hiérarchie  avec 
le  privilège  si  utile  et  si  rationnel  de  l'immunité 
régulière.  Guidée  par  l'esprit  de  sagesse  qui 
l'anime  constamment,  l'Église  a  su  ménager 
toutes  choses  de  telle  façon  que  l'épiscopat  pût 
conserver  sa  juste  autorité,  sans  que  l'ordre 
monastique  fût  troublé  dans  le  jeu  normal  de  sa 
vie  propre  et  intime.  Oui,  sans  doute,  rien  de  ce 
qui  touche  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  à  l'inté- 
grité des  mœurs  ne  saurait  échapper  à  la  haute 
surveillance  de  l'Évêque,  gardien  de  la  discipline 
et  source  de  la  juridiction  pour  tous  les  actes 
concernant  son  troupeau  ;  mais,  en  môme  temps 
qu'elle  laissait  intact  ce  pouvoir  de  vigilance  et 
de  protection  ,  l'Église  a  voulu  placer  hors 
d'atteinte  la  constitution  des  corps  religieux  et 
leur  fonctionnement  régulier.  Universel  comme 
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l'Église  elle-même,  l'ordre  monastique  ne  pouvait 
être  assujetti  aux  variations  locales,  sans  risquer 
de  perdre  son  vrai  caractère  et  de  voir  son  esprit 
s'altérer  avec  sa  règle  d'un  diocèse  à  l'autre. 
C'est  au  centre  de  l'unité  qu'il  devait  se  relier 
sans  intermédiaire,  afin  d'échapper  au  morcelle- 
ment et  à  la  division  ;  c'est  de  la  source  première 
de  l'autorité  spirituelle  qu'il  devait  tirer  toute  sa 
puissance,  pour  mieux  résister  à  la  pression  de 
l'erreur  ou  aux  entreprises  de  la  force.  Ainsi,  et 
ainsi  seulement,  resterait-il  pour  l'Église  romaine 
un  auxiliaire  toujours  fidèle ,  et  pour  tout  le 
peuple  chrétien  une  école  de  perfection  d'autant 
plus  sûre  qu'elle  recevrait  de  plus  haut  ses 
lumières  et  sa  direction. 

Profondément  pénétré  de  la  justesse  des 
maximes  que  je  viens  d'énoncer,  l'Abbé  de 
Solesmes  voyait  dans  l'immunité  régulière  la 
conséquence  rigoureuse  de  cette  relation  élroitede 
l'ordre  monastique  avec  l'Église  romaine.  Non  pas 
qu'il  y  ait  jamais  cherché  les  satisfactions  d'une 
fausse  indépendance  ni  le  triomphe  d'intérêts 
privés  ;  nul  plus  que  lui,  nous  le  savons,  n'avait 
(le  déférence  et  de  respect  pour  l'autorité  épisco- 
pale,  sachant  bien  qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  ni 
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ordre  dans  rÉglise,  ni  garantie  pour  ladocli'ine. 
Mais,  en  même  temps  que  Texeniption  monas- 
tique était  à  ses  yeux  une  condition  nécessaire 
de  la  vitalité  des  ordres  religieux,  elle  lui  appa- 
raissait, et  avec  raison,  comme  une  affirmation 
solennelle  de  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique. 
Voilà  pourquoi  il  n'hésita  pas  à  la  défendre,  en 
toute  occasion,  avec  le  zèle  que  demande  le  bon 
droit,  et  sans  se  départir  de  la  modération  qu'ins- 
pire la  charité.  Faut-il  s'étonner  qu'avec  une 
idée  si  exacte  du  moine,  et  du  moine  bénédictin, 
Dom  Guéranger  se  soit  montré  constamment 
l'homme  de  l'Église  romaine?  C'est  à  elle  qu'il 
consacrait  le  premier  fruit  de  ses  veilles,  la 
plaçant  ainsi  en  tête  de  tous  ses  travaux,  comme 
le  prophète  de  l'ancienne  alliance  mettait  Jéru- 
salem au  commencement  de  toutes  ses  joies.  Avec 
quel  accent  d'enthousiasme  et  de  piété  filiale  ne 
célébrait-il  pas,  dans  ses  Origines  de  V Église 
romaine,  les  splendeurs  incomparables  de  cette 
monarchie  unique,  «  qui  n'a  d'autre  lien  que 
l'amour  et  le  respect,  et  qui  résout  sans  bruit  le 
problème  tant  agité  d'une  société  universelle  !  » 
«  Quoi  de  plus  grand,  s'écriait-il  presque  au  lende- 
main de  son  entrée  à  Solesmes,  quoi  de  plus  mer- 
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veilleux  sous  le  soleil  que  celte  succession  de  pon- 
tifes qui  a  traversé  dix-huit  siècles commeun  jour, 
dans  une  fidélité  unanime  à  garder  inviolable  le 
dépôt  d'une  mèmedoctrine,  à  ma  intenir  une  même 
société  sur  les  mêmes  bases  î  »  «  Où  paraît  mieux, 
disait-il  à  ceux-là  même  qui  ne  savent  se  placer 
qu'au  point  de  vue  de  la  raison,  où  paraît  mieux  la 
dignité  de  la  nature  humaine  que  dans  la  conser- 
vation incessante  de  cet  empire  pacifique  qui, 
sans  autres  garanties  que  Tamour  et  la  foi,  sans 
autres  armes  que  celles  empruntées  à  la  morale 
la  plus  spirilualisle,  a  recueilli  dans  tous  les  âges 
tant  et  de  si  nobles  hommages  du  génie  et  de  la 
vertu  (1)  ?  » 

De  tels  ouvrages,  publiés  il  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  préparaient  le  mouvement  d'idées  dont  le 
concile  du  Vatican  devait  être  le  terme.  Depuis  lors, 
l'infatigable  champion  de  l'Église  romaine  ne 
cessa  pas  un  instant  de  concentrer  sur  ce  point 
toute  l'activité  de  son  esprit,  dissipant  à  force  de 
science  et  de  logique  les  préjugés  d'école  ou  d'édu- 
cation, répandant  la  lumière  sur  les  questions  au- 
tour  (lesquelles  s'étaient   amassés    le   plus  de 

(1)  Orijines  de  l'Éf/lise  romaine,  t.  I,  p.  û. 
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nuages,  et  pourcliassant  Terreur  sous  toutes  ses 
formes,  dans  la  doctrine  et  dans  l'Iiistoire,  dans  le 
droit  canonique  et  dans  la  liturgie,  dans  la  morale 
et  dans  la  vie  des  Saints.  Ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
à  lui  seul,  il  l'achevait  par  ses  disciples,  et  Dieu 
lui  en  a  donné  jusque  sur  les  degré  du  trône  pon- 
tifical ;  il  dirigeait  ceux-ci,  encourageait  ceux-là  ; 
il  indiquait  la  voie  aux  uns,  aidait  les  autres  de 
ses  conseils,  ne  se  refusant  à  aucun,  et  restant 
pour  tous  un  modèle  et  un  guide.  Trente  années 
se  passèrent  dans  ces  travaux,  où  l'on  voyait  un 
humble  moine  exercer  autour  de  lui,  du  fond  de 
sa  cellule,  une  influence  qu'on  n'avait  plus  connue 
depuis  longtemps.  Et  quand  arriva  le  moment 
tant  désiré  où  ces  graves  problèmes  allaient 
recevoir  leur  solution  définitive,  où  il  s'agissait 
de  trancher  pour  toujours  des  questions  devenues 
mûres  par  l'étude  et  par  la  prière,  le  livre  de  la 
Monarchie  pontificale  sortit  de  l'âme  de  Dom 
Guéranger  comme  le  résumé  et  le  couronnement 
de  sa  vie.  C'était  une  lumière  et  une  joie  qui 
venait  tomber  au  milieu  des  contradictions  et 
des  tristesses  de  cette  heure  solennelle.  Le  vieil 
athlète  avait  porté  son  dernier  coup  ;  et  à  l'émo- 
tion générale  qui  s'ensuivit,  l'on  pouvait  mesurer 
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ce  qu'il  apportait  de  force  à  la  vraie  doctrine,  et 
combien  il  avait  contribué  d'avance  à  la  faire 
triompher. 

Au  milieu  de  ces  luttes  qui  ont  rempli  sa  vie, 
l'Abbé  de  Solesmes  savait  conserver  la  parfaite 
tranquillité  d'une  àme  qui  cherche  uniquement, 
et  en  toutes  choses,  le  triomphe  de  la  vérité. 
Car,  après  avoir  parlé  de  son  activité  extérieure, 
il  me  resterait,  Mes  Frères,  à  peindre  le  côté 
moral  de  cette  nature  si  riche  et  si  bien  équi- 
librée. Certes  ,  Dom  Guéranger  n'était  pas 
homme  à  transiger  sur  des  questions  de  doctrine  : 
il  avait  le  culte  des  principes,  et  il  aimait  à  dire 
avec  cette  finesse  d'esprit  qui  prêtait  tant  de 
charme  à  ses  épanchements  intimes  :  «  Notre 
]\lère  la  sainte  Église  a  des  héros  à  bien  peu  de 
frais;  rien  ne  tient  un  homme  comme  les  prin- 
cipes :  pour  peu  qu'il  ait  la  foi,  son  énergie  et 
son  dévouement  iront  jusqu'à  l'héroïsme.  » 
Ennemi  de  toute  dissimulation  ,  il  n'estimait 
pour  lui  et  dans  les  autres  que  la  simplicité  sans 
alliage  et  la  rectituile  de  l'Evangile.  Jamais  il  ne 
connut  ce  faible  des  âmes  vaniteuses  qui  s'ap- 
pelle l'amour  de  la  popularité.  Le  cri  de  la  foule 
n'était  rien  pour   lui,   quand    la  vérité  parlait 
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autrement  que  le  grand  nombre.  S'agissait-il  de 
briser  avec  des  erreurs  reçues,  l'auteur  des  Ins- 
titutions  liturgiques  ne  craignait  pas  de 
remonter  le  courant  de  l'opinion  au  lieu  de  se 
laisser  entraîner  par  elle.  Esprit  sagace  et  d'une 
indépendance  surprenante,  il  se  tenait  en  garde 
contre  ces  formules  de  convention  que  Ton  répète 
sans  les  comprendre,  et  ces  maximes  à  la  mode 
auxquelles  se  laissent  tromper  si  facilement  tant 
d'esprits  superficiels.  Avant  de  se  prononcer  sur 
un  point  quelconque,  Dom  Guéranger  aimait  à 
tout  examiner  et  à  tout  approfondir,  suivant  le 
précepte  de  l'Apôtre  :  Omnia  probate,  quod 
bonum  est  tenete  (I).  Et  c'est  ainsi  qu'à  une 
époque  où  la  pensée  se  croit  libre,  parce  qu'elle 
est  téméraire,  et  où  l'on  subit  toutes  les  tyrannies, 
en  ne  voulant  accepter  aucune  autorité,  ce  moine 
nous  a  offert  le  beau  spectacle  d'un  homme  qui 
savait  unir  à  une  orthodoxie  sévère  la  plus 
grande  liberté  d'esprit. 

Mais  tout  en  n'admettant  aucun  compromis 
avec  sa  conscience,  ni  aucune  transaction  sur 
la  doctrine,    ce   grand   lutteur   ménageait   les 

(1)  I"  aux  Thessal.,  v.  21. 
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personnes  avec  une  courtoisie  qui  prenait  sa 
source  dans  une  charité  non  feinte,  in  chari- 
tate  non  ficta  (1).  Dom  Guéranger  n'a  jamais  eu 
d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'Église.  A  voir 
avec  quelle    franchise    et    quelle    sincérité    il 
abordait  la  controverse,  il  était  impossible  de 
méconnaître  la  pureté  du  motif  qui  inspirait  sa 
conduite.    «    Est-ce   que  j'écris  pour  moi?    » 
répondait-il  à   ceux  qui  le  pressaient  d'entre- 
prendre un  travail  pour  lequel  il  ne  se  croyait 
pas  prêt,  ou  qui  lui  reprochaient  de  laisser  un 
ouvrage  inachevé.  Il  avait  d'ailleurs  cette  sûreté 
de  coup  d'œil,   qui  permet  de  saisir  le  point 
précis  de  la  difficulté,  et  qui  empêche  de  dépasser 
la  mesure  dans  l'appréciation  des  choses  :  cet 
empire  sur  soi-même,  qui  laisse  au  jugement 
assez  de  calme  pour  réagir  contre  des  impres- 
sions trop  vives,  et  à  la  volonté  assez  de  force 
pour  se  contenir  au   milieu   des  plus  grandes 
ardeurs  de  la  polémique.  Dans  les  luttes  de  la 
doctrine    comme    dans    la    vie    spirituelle,    il 
n'aimait  pas  ces  états  de  l'àme,  violents  et  redou- 
tables, où  une  exagération  appelle  l'autre.  Rien 

(i;  II'  aux  Cor.,  vi,  G. 
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de  brusque  ni  de  heurté  ne  pouvait  convenir  à 
cette  nature  douce  et  ferme,  simple  et  aisée. 
C'était  Tesprit  de  saint  Benoît  :  ce  fut  le  sien  ; 
en  cela  encore,  il  se  montrait  le  vrai  disciple  du 
maître,  veriis  Benedicti  cliscipulus. 

C'est  l'esprit  qu'il  vous  a  laissé,  Mes  Révérends 
Pères,  en  vous  chargeant  du  soin  de  continuer 
son  œuvre.  Et  quelle  œuvre  !  Il  n'en  est  pas  de 
plus  importante  à  l'époque  où  nous  vivons.  Des 
hommes,  qui  ont  perdu  le  sens  clirétien,  s'en 
vont  répétant  :  à  quoi  peuvent  servir  des  moines 
au  .\ix^  siècle?  D'autres,  moins  hostiles,  mais 
non  pas  plus  clairvoyants,  admettraient  volontiers 
la  transformation  de  l'ordre  monastique  en 
simples  communautés  plus  ou  moins  régulières. 
Erreur  funeste!  L'état  religieux  est  nécessaire  à 
rÉgiise,  au  complet  épanouissement  de  sa  vie  ; 
et  l'ordre  monastique  est  l'une  des  formes  impé- 
rissables de  l'état  religieux.  Les  siècles,  qui 
comprennent  le  moins  ces  choses,  sont  précisé- 
ment ceux  qui  en  ont  le  plus  besoin.  Quand  le 
blasphème  retentit  autour  de  nous,  haut  et 
menaçant,  ne  faut-il  pas  que  la  louange  divine 
monte  vers  le  ciel  de  tous  les  points  de  la  terre? 
L'Église  est-elle  moins  attaquée  de  nos  jours  que 


106  DISCOURS 

dans  les  âges  précédents?  Sa  doctrine  est-elle 
placée  hors  de  toute  agression  ?  Sou  histoire 
a-t-elle  été  explorée  dans  tous  les  sens  ?  Les 
monuments  de  la  tradition  n'ont-ils  plus  de 
secret  ni  d'obscurité?  La  science  a-t-elle  dit  son 
dernier  mot  en  livrant  sa  dernière  énigme  !  Et 
l'Église  romaine ,  «  cette  clef  des  desseins 
éternels,  cette  boussole  de  rinimanité,  ce  fanal 
de  l'avenir  (1),  »  comme  disait  l'Abbé  de 
Solesmes,  a-t-elle  moins  besoin  que  par  le  passé 
de  cette  force  immense,  qu'elle  trouvait  à  son 
service  dans  la  direction  et  le  gouvernement  des 
peuples?  A  toutes  ces  questions  le  bon  sens  et 
l'esprit  chrétien  répondent,  avec  la  dernière 
évidence,  que  l'ordre  monastique  conserve  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  sa  grande  et  belle  mission. 
Puisse-t-elle  donc  se  multiplier,  cette  légion 
des  disciples  de  la  perfection,  pour  l'honneur  et 
l'édification  du  peuple  chrétien  !  Puisse  le  sol 
béni  de  la  France  se  couvrir  à  nouveau  de  ces 
abbayes  et  de  ces  monastères,  jadis  l'une  de  ses 
gloires  les  plus  pures!  Puissent-ils  se  rallumer 
au  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu,  ces  foyers  célèbres 

(1)  Origines  de  l'Église  romaine,  p.  21. 
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de  doctrine  et  de  sainteté,  de  science  et  d'éru- 
dition! Puisse-t-il  refleurir  parmi  nous  et  em- 
baumer nos  solitudes,  ce  rosier  de  saint  Benoît, 
image  d'une  fécondité  inépuisable,  que  la  vierge 
de  Helfda,  Gertrude-la-Grande,  contemplait  avec 
délices  dans  l'une  de  ses  plus  ravissantes 
visions  (1)  !  Puissent  toutes  ces  choses  s'accom- 
plir pour  le  bien  de  l'Église  et  de  la  France!  Et 
lorsqu'on  voudia,  <lans  Tavonir,  remonter  à 
l'origine  de  ces  restaurations  puissantes,  on  y 
trouvera,  après  la  grâce  de  Dieu,  la  main  et  le 
cœur  de  Dom  Guéranger,  Abbé  de  Solesmes.  Ce 
sera  sa  grandeur  dans  l'histoire  et  son  mérite 
devant  Dieu.  Ainsi  soit-il  ! 

(1)  Insinualiones  divinœ  pielalis,  lib.  IV,  cap.  xi. 
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CERCLES  CATHOLIQUES  D'OUVRIERS 


PRONONCE 


EN  L'ÉGLISE  SAINTE-MADELEINE,  A  PARIS 

LE  30  AVRIL  1876 


Nolite  arbitrari  quia  pacem  venerim 
mittere  in  terram  :  non  veni  pacem. 
mittere,  sed  gladium. 

Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  appor- 
ter la  paix  sur  la  terre  ;  je  ne  suis  pas 
venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive. 


Mes  Frères, 

Singulière  parole  dans  la  bouche  de  Celui 
dont  les  Anges  avaient  célébré  la  naissance  en 
chantant  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  !  »  La  paix  !  N'était-ce  pas  l'objet  propre 
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de  la  mission  du  Sauveur?  Pacifier  les  intelli- 
gences_,  par  la  possession  tranquille  de  la  vérité, 
pacifier  les  cœurs,  en  y  ramenant  Tordre  avec 
l'amour  de  la  justice  ;  pacifier  la  société  humaine, 
dans  l'union  fraternelle  de  tous  ses  membres, 
qu'y  avait-il  de  plus  essentiel  et  de  plus  mani- 
feste dans  l'œuvre  de  Jésus-Christ?  Ce  bienfait 
inestimable,  ne  Tannonçait-il  pas  à  ses  disciples, 
quand  il  leur  disait,  et  dans  leur  personne,  à 
tout  le  genre  humain  qu'il  allait  délivrer  du 
péché  et  de  la  mort  :  «  Je  vous  laisse  la  paix,  je 
vous  donne  ma  paix  »  :  Pacem  relinquo  vobis, 
pacem  meam  do  vobis  (Ij?  Et  cependant  ce 
prince  de  la  paix ,  comme  l'appelle  Isaïe , 
princeps  pacis  (2),  ne  craignait  pas  d'ajouter, 
par  le  plus  étonnant  des  contrastes,  les  paroles 
que  j'ai  prises  pour  texte  :  «  Ne  pensez  pas  que 
je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre;  je  ne 
suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive  »  : 
Nolite  arbitrari  quia  pacem  venerim  mittere 
in  terram  :  non  veni  pacem  niitiere,  sed  gla- 
dium. 


(1)  s.  Jean,  xiv,  -11. 
[i)  Isaïe,  ix,  G. 
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Qu'est-ce  îi  dire,  Mes  Frères?  Y  a-t-il  quelque 
contradiction  dans  ce  langage  du  Sauveur  Jésus? 
A  Dieu  ne  plaise.  Oui,  sans  doute,  il  était  venu 
apporter  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
la  paix  qui  résulte  de  la  soumission  des  sens  à 
l'esprit,  de  la  raison  à  la  foi,  de  la  volonté  à  la 
loi  divine.  Mais  en  môme  temps  il  était  venu 
déclarer  la  guerre  aux  passions  humaines,  à 
l'orgueil,  à  la  cupidité,  à  la  concupiscence  de 
la  chair.  Et  comme  les  passions  humaines  ne  se 
rendent  pas  sans  combat,  il  devait  en  résulter 
la  lutte,  une  lutte  formidable,  une  lutte  perma- 
nente. Par  le  fait,  voilà  dix-neuf  siècles  qu'elle 
dure,  cette  lutte  des  passions  humaines  ameu- 
tées contre  Jésus-Christ  ;  toujours  la  même  au 
fond,  elle  a  pris  tous  les  noms  et  revêtu  toutes 
les  formes  :  lutte  du  despotisme  païen  contre  la 
liberté  de  la  conscience  chrétienne,  lutte  de  la 
barbarie  contre  les  préceptes  de  la  morale  chré- 
tienne, lutte  des  hérésies  contre  l'intégrité  du 
dogme  chrétien,  lutte  de  la  Révolution  contre 
les  droits  de  l'autorité  chrétienne  ,  chaque 
époque  est  marquée  par  l'un  de  ces  grands 
soulèvements  ;  et  comme  son  divin  fondateur, 
l'Église  militante  peut  redire  aux  puissances  du 
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monde  coalisées  contre  elle  :  «  Ne  pensez  pas 
que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre  ; 
je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le 
glaive  »  :  Nolitearbitrari  quia  pacem  venerim 
mittere  in  terrain  :  non  veni  pacem  mittere, 
sed  gladiiun. 

Or,  chaque  lutte  appelle  des  œuvres  propor- 
tionnées à  son  objet.  Celle  dont  je  veux  vous 
parler  est  venue  prendre  place  au  milieu  de 
la  lutte  contemporaine.  Elle  s'est  annoncée 
dès  Torigine  comme  une  œuvre  de  combat, 
destinée  à  attaquer  de  front  le  mal  dont  nous 
souffrons.  Et,  comme  pour  marquer  davantage 
son  caractère  militant,  c'est  dans  les  rangs  de 
l'armée  qu'elle  est  allée  chercher  et  qu'elle  a 
trouvé  ses  premiers  fondateurs  :  elle  est  sortie 
du  cœur  d'un  homme  qui,  avant  de  prendre  le 
glaive  de  la  parole,  avait  noblement  porlé  l'épée 
de  la  France,  et  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot,  c'est 
que  la  religion  et  la  patrie  saluent  dans  sa  gloire 
naissante  l'une  de  leurs  plus  chères  espérances. 
L'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  est 
donc  une  œuvre  de  soklats,  de  soldais  de  la  foi. 
Mais,  dans  l'Église,  on  ne  combat  jamais  que 
pour  convertir  les  âmes  ;  et  le  soldat  de  la  foi  est 
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toujours  un  opOitre  de  la  charité.  Apôtre  et 
soldat,  il  y  a  de  l'un  et  de  l'autre  dans  rame  du 
chrétien  militant.  Voilà  pourquoi  l'œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers  devait  être  en 
même  temps  une  œuvre  de  lutte  et  une  œuvre 
d'apostolat.  Quel  est  l'objet  de  cette  lutte?  Quel 
est  l'objet  de  cet  apostolat?  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  dire,  persuadé  d'avance  qu'il 
me  suffira  de  vous  faire  connaître  cette  associa- 
tion nouvelle,  pour  exciter  envers  elle  vos  sym- 
pathies chrétiennes,  et  pour  vous  déterminer 
efficacement  à  lui  prêter  le  concours  de  vos 
prières  et  de  votre  générosité. 


L'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers 
a  pour  fin  principale  de  travailler  à  la  restau- 
ration de  la  société  chrétienne  par  l'affirmation 
pleine  et  entière  de  la  doctrine  catholique  :  c'est 
vous  dire  assez  qu'elle  est  venue  toucher  au  vif 
de  la  lutte  contemporaine. 

T.   V.  8 
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Il  y  a  un  siècle  et  plus,  le  monde  civilisé 
offrait  encore,  malgré  certaines  déviations  déjà 
trop  sensibles,  le  plus  grand  spectacle  qu'il  ait 
été  donné  à  Thomme  de  contempler  ici-bas.  Le 
Christ,  fds  du  Dieu  vivant,  régnait  sur  les 
nations  prosternées  devant  le  trône  de  sa  souve- 
raineté. Sa  doctrine  était  leur  doctrine  ;  et  sa 
vie,  leur  vie.  De  même  que  le  monde  physique 
est  comme  imprégné  des  rayons  du  soleil,  ainsi 
la  lumièi-e  de  TÉvangile  enveloppait  et  pénétrait 
le  monde  social  dans  toutes  ses  parties.  Les  rois 
tenaient  à  honneur  de  se  dire  les  lieutenants  du 
Christ;  et,  dans  sa  croix  qui  surmontait  leur 
couronne,  ils  voyaient  la  sauvegarde  de  leur 
autorité  et  le  mémorial  de  leurs  devoirs.  Lois  et 
institutions,  tout  ce  qui  règle  la  vie  publique 
portait  l'empreinte  de  la  religion,  s'inspirait  de 
son  esprit,  appliquait  ses  maximes.  Le  chris- 
tianisme formait  la  base  de  l'enseignement;  et 
depuis  l'école  du  hameau  où  l'enfant  du  peuple 
apprenait  à  gouverner  sa  vie,  jusqu'à  l'uni- 
versité où  les  sciences  venaient  se  réunir  en  un 
faisceau  harmonieux,  le  Verbe,  précepteur  de 
l'humanité,  parlait  par  toutes  les  bouches  et 
arrivait  à  tous  les  cœurs.  Sanctifiée  par  la  grâce 
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du  sacrement,  la  famille  était  chrétienne;  et  le 
pouvoir  paternel  s'y  exerrait  comme  un  autre 
sacerdoce  qui  avait  le  foyer  domestique  pour 
temple.  La  religion  était  le  lien  de  toutes  les 
associations,  la  splendeur  de  toutes  les  fêtes,  la 
force  de  tous  les  serments,  la  majesté  de  tous 
les  pouvoirs.  Son  nom  était  écrit  sur  la  bannière 
de  l'ouvrier  comme  sur  l'oriflamme  du  soldat, 
titre  d'honneur  pour  l'un,  signe  de  ralliement 
pour  l'autre,  gage  de  bénédiction  pour  tous 
deux.  Bref,  cette  société-là  était  née,  elle  avait 
vécu,  elle  avait  grandi  à  l'ombre  de  la  croix  ;  et, 
de  l'orient  à  l'occident,  du  septentrion  au  midi, 
tous  les  échos  du  monde  pouvaient  se  renvoyer 
ces  mots  que  la  foi  victorieuse  avait  gravés  sur 
l'obélisque  du  Vatican  :  Christiis  vincit,  Chris- 
tus  régnât,  Christus  imperat  :  «  Le  Christ  a 
vaincu,  il  règne,  il  gouverne.  » 

Ah  !  je  ne  dis  pas  que  tout  fût  parfait  dans  ce 
monde  social  où  régnait  le  Christ.  Non,  je  ne 
dis  pas  cela.  Cent  fois  réduites,  les  passions 
humaines  n'avaient  pas  désarmé;  elles  ne  désar- 
meront jamais.  Au  sein  de  celte  chrétienté,  si 
grande  et  si  belle,  il  s'était  produit  des  déchire- 
ments  profonds,    de   lamentables   défaillances. 
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L'orgueil  y  prolongeait  ses  révoltes,  la  cupidité 
ses  injustices,  la  volupté  ses  abaissenaents.  On 
pourra  charger  ce  tableau  tant  que  Ton  voudra. 
Mais  le  principe  de  la  civilisation  chrétienne 
restait  debout  ;  mais  la  royauté  sociale  de  Jésus- 
Christ  continuait  à  dominer  le  monde  ;  mais 
l'autorité  sous  toutes  ses  formes  s'y  maintenait 
haute  et  respectée;  mais  les  traditions  de  la  foi 
vivaient  au  cœur  des  peuples;  mais  l'humanité, 
retrempée  dans  le  sang  du  Calvaii'e,  gardait  le 
sentiment  de  ses  destinées  providentielles  :  elle 
savait  d'où  elle  venait,  vers  quel  but  elle 
tendait,  sous  le  souffle  de  Dieu  qui  dirigeait  sa 
marche.  Et  chaque  fois  qu'un  désordre  éclatait 
quelque  part,  une  voix  partait  du  centre  de  la 
chrétienté,  grave  et  solennelle,  comme  un  écho 
de  la  voix  de  Dieu  même  :  elle  couvrait  les 
bruits  de  ce  monde;  elle  arrivait  en  tous  lieux, 
affirmant  le  droit,  rappelant  le  devoir,  con- 
damnant l'injustice,  arrêtant  le  mal  dans  son 
cours,  quand  elle  n'avait  pu  le  prévenir,  pro- 
testant contre  la  violence  pour  l'empêciier  de 
prévaloir,  de  telle  sorte  que,  grâce  à  cette  inter- 
vention souveraine  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
au  milieu  de  toutes  les  rébellions  et  en  dépit  de 
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tous  les  égarements,  le  vrai  ne  cessait  pas  d'être 
le  vrai,  et  le  bien  restait  le  bien. 

Il  vint  un  jour  où  l'on  parut  se  lasser  de  tant 
d'honneur  et  de  gloire.  Une  doctrine  se  forma, 
vaste  résultante  de  toutes  les  erreurs  des  siècles 
passés.  Radicalisme  des  sectes  du  moyen  âge, 
paganisme  de  la  renaissance,  libre  examen  du 
protestantisme,  tout  cela  vint  se  réunir  dans  une 
négation  plus  audacieuse  que  toutes  les  précé- 
dentes. Alors  l'on  entendit  un  cri  qui,  jeté  une 
première  fois  à  travers  la  grande  scène  du 
Calvaire,  n'avait  plus  retenti  dans  le  monde 
depuis  Constantin  :  Nolumus  hune  regnare 
super  nos,  «  Nous  ne  voulons  pas  que  le  Christ 
règne  sur  la  société  humaine  ».  Une  fureur  de 
destruction,  telle  qu'il  ne  s'en  est  jamais  vu  dans 
l'histoire,  s'empara  d'une  classe  d'hommes.  Pour 
eux,  il  s'agissait  de  démolir  pièce  par  pièce,  de 
jeter  bas  ce  merveilleux  édifice  de  la  civilisation 
chrétienne,  auquel  avaient  travaillé  depuis  tnnt 
de  siècles,  dans  un  commun  effort,  les  rois  et  les 
peuples,  les  évêques  et  les  papes.  Ce  qu'avaient 
fait  en  France  les  Charlemagne  et  les  saint  Louis  ; 
en  Espagne,  les  Alphonse  et  les  Ferdinand  ;  en 
Angleterre .    les  Edmond  et   les  Edouard  ;   en 
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Allemagne,  les  Venceslas  et  les  Sigismond,  les 
Etienne  et  les  Henri,  tout  ce  travail  des  sages, 
des  hommes  de  génie,  des  héros,  des  saints, 
parut  aux  novateurs  une  œuvre  bonne  à  détruire, 
nans  qu'il  en  restât  ni  traces  ni  vestige.  Vaine- 
ment, leur  disait-on  :  Réformez  les  abus  tant  que 
vous  voudrez  ;  mais  laissez  debout  les  institu- 
tions et  les  œuvres.  On  ne  renverse  pas  une 
maison ,  parce  que  Ton  y  surprend  quelques 
toiles  d'araignée;  on  ne  déracine  pas  un  arbre, 
parce  qu'il  s'y  trouve  quelques  branches  à 
redresser;  on  n'arrête  pas  le  cours  d'un  fleuve, 
parce  qu'il  roule  de  la  fange  avec  ses  flots  lim- 
pides. Améliorez,  sans  détruire;  perfectionnez, 
mais  ne  tuez  pas.  Vainement  leur  disait-on  ces 
choses  de  bon  sens,  de  sens  commun  :  ils  ne  les 
écoutèrent  pas.  La  Révolution,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  voulut  faire  table  rase  de 
tout  le  passé,  et,  brusquant  toutes  les  solutions, 
rompant  avec  toutes  les  traditions,  refaire  sur 
un  plan  absolument  nouveau  la  vie  et  la  consti- 
tution de  la  société  humaine. 

Car,  quand  je  dis  la  Révolution  (et  je  me  sers 
de  ce  mot,  faute  d'en  trouver  un  autre  pour 
mieux    rendre  ma  pensée) ,  je   n'entends   pas 
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parler  du  remphicement  de  telle  dynastie  par 
telle  autre  dynastie,  de  la  substitution  de  telle 
forme  de  gouvernement  à  telle  autre  forme  de 
gouvernement.  Nous  ne  nous  occupons  pas  de 
ces  choses.  C'est  une  doctrine  que  nous  avons 
devant  nous  ;  et  cette  doctrine  vise  bien  plus 
haut,  comme  elle  descend  bien  plus  bas.  C'est 
au  Christ  qu'elle  s'attaque ,  au  Christ  Fils  du 
Dieu  vivant,  au  Christ  Roi  des  rois  et  Seigneur 
des  Seigneurs,  Rex  regum  et  Dominus  domi- 
nantium.  La  Révolution ,  c'est  une  réaction 
formidable  des  passions  humaines  contre  le 
règne  social  de  Jésus-Christ,  depuis  Constantin 
jusqu'à  Louis  XVI  ;  la  Révolution,  c'est  la  société 
déchristianisée  ;  c'est  le  Christ  refoulé  au  fond 
de  la  conscience  individuelle,  banni  de  tout  ce 
qui  est  public,  de  tout  ce  qui  est  social  ;  banni 
de  l'État  qui  ne  cherche  plus  dans  son  autorité 
la  consécration  de  la  sienne  propre  ;  banni  des 
lois,  dont  sa  loi  n'est  plus  la  règle  souveraine; 
banni  de  la  famille,  constituée  en  dehors  de  sa 
bénédiction;  banni  de  l'école,  où  son  enseigne- 
ment n'est  plus  l'àme  de  l'éducation;  banni  de 
la  science,  où  il  n'obtient  plus  pour  tout  hom- 
mage qu'une  sorte  de  neutralité,  non   moins 
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injurieuse  que  la  contradiction  ;  l^anni  de  partout, 
si  ce  n'est  d'un  coin  de  Tàme  où  l'on  consent  à 
lui  laisser  un  reste  de  domination.  La  Révolution, 
c'est  la  nation  chrétienne  débaptisée,  répudiant 
sa  foi  historique,  traditionnelle,  et  cherchant  à 
se  reconstruire,  en  dehors  de  l'Évangile,  sur  les 
bases  de  la  raison  pure  ,  devenue  la  source 
unique  du  droit  et  la  seule  règle  du  devoir.  Une 
société  n'ayant  plus  d'autre  guide  que  les 
lumières  naturelles  de  l'intelligence,  isolées  de 
la  Révélation,  ni  d'autre  fin  que  le  bien-être  de 
l'homme  en  ce  monde,  abstraction  faite  de  ses 
fins  supérieures  et  divines,  voilà,  Mes  Frères,  dans 
son  idée  essentielle,  fondamentale,  la  doctrine 
de  la  Révolution. 

Et  je  ne  dis  pas  assez.  Ah  !  sans  doute,  la 
Révolution,  j'aime  à  le  penser,  aurait  voulu 
pouvoir  s'en  tenir  à  ce  premier  article  de  son 
programme  :  déchristianiser  un  ordre  social  où 
le  Christ  avait  régné  pendant  quatorze  siècles; 
s'arrêter  à  la  raison  pure,  aux  droits  qu'elle 
proclame,  aux  devoirs  qu'elle  formule.  Mais  ce 
n'est  pas  impunément  que  l'on  tente  de  pareilles 
expériences  sur  un  corps  social  où  la  foi  chré- 
ti-nne  a    pénétré   jusqu'à    la    moelle    des   os. 
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Éteignez  dans  un  homme  la  foi  tle  sa  jeunesse, 
de  son  âge  niùi',  la  foi  dans  laquelle  il  a  vécu,  il 
a  grandi,  la  foi  qui  s'est  incorporée  à  lui,  qui 
s'est  identifiée  avec  lui,  dont  il  ne  peut  plus  se 
séparer  sans  cesser  d'être  lui-même,  ce  n'est  pas 
la  foi  seulement  que  vous  tuez  en  lui,  c'est  sa 
vie  morale  que  vous  éteignez  en  même  temps, 
c'est  le  vide  absolu  que  vous  faites  dans  son 
âme,  c'est  son  existence  tout  entière  que  vous 
bouleversez,  pour  n'y  laisser  que  la  ruine  et  la 
désolation.  Enlever  à  une  société,  vieille  comme 
la  nôtre,  le  Christ  qui  Ta  engendrée  à  la  vie 
morale,  le  Christ  dont  elle  a  vécu,  dont  elle  vit 
encore,  le  Christ  qui  Ta  pénétrée  de  sa  lumière, 
de  sa  grâce  et  de  son  sang,  mais  c'est  lui  arracher 
le  cœur,  c'est,  du  même  coup,  détruire  en  elle 
tout  ce  qui  constitue  son  être  moral,  la  foi  en 
Dieu,  la  notion  du  droit,  le  sentiment  du  devoir, 
l'idée  même  de  la  vertu.  Une  fois  sur  celte  pente. 
Ton  ne  s'arrête  pas  à  moitié  chemin.  Et,  par  le 
fait,  qu'avons-nous  vu  ?  qu'avons-nous  entendu? 
En  voulant  consommer  cette  séparation  violente, 
radicale,  la  doctrine  dont  je  parle  a  reculé  par- 
delà  le  paganisme;  car  le  paganisme  plaçait  la 
religion  à  la  base  et  au  sommet  de  la  cité  ;  car  le 
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paganisme  ne  repoussait  la  Divinité  ni  du 
berceau  de  l'enfant,  ni  du  lit  nuptial  de  l'époux, 
ni  de  la  tombe  du  vieillard.  Suivant  cette  loi  de 
l'histoire  et  de  la  logique ,  que  l'apostasie  est 
pire  que  l'infidélité,  corrupêio  optimi  pessima, 
nous  avons  entendu  dos  mots  qui  ne  s'étaient 
jamais  dits  dans  le  monde  :  Dieu,  c'est  le  mal  ; 
la  propriété,  c'est  le  vol  ;  le  droit,  c'est  la  force  ; 
l'autorité,  c'est  l'anarchie.  Et,  comme  consé- 
quence dernière  de  cette  révolte  contre  le  Christ 
révélateur  et  législateur,  pour  bien  marquer  où 
aboutirait  la  notion  de  l'école  sans  Dieu  ,  de 
l'État  sans  Dieu,  de  l'humanité  sans  Dieu,  l'on 
a  fini  par  dire  que  la  société  humaine  n'était  pas 
autre  chose  qu'un  assemblage  d'être  infimes,  se 
réduisant  à  un  peu  de  matière  organisée,  ayant 
pour  ancêtre  une  bête  fauve,  et  pour  fin  le 
néant. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  fantômes  que  j'évoque 
devant  vous,  Mes  Très  Chers  Frères.  Tout  cela 
se  dit,  s'écrit,  s'imprime,  se  propage,  ouverte- 
ment et  sans  crainte.  C'est  l'avenir  qu'on  prépare 
et  qu'on  prédit,  et  cela  au  lendemain  de  nos 
ruines  et  de  nos  désastres.  Eh  bien,  devant  ces 
désastres  et  ces  ruines,  devant  un  passé  si  plein 
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de  déceptions  et  un  avenir  si  gros  d'alarmes,  des 
hommes  de  foi  et  de  cœur  se  sont  Ivxés  et  ils  ont 
dit  :  Il  est  temps  de  s'arrêter;  il  faut  organiser  la 
résistance,  si  nous  ne  voulons  pas  relourner  à  la 
barbarie.  Ce  qui  pourra  nous  sauver,  ce  ne  sont 
pas  des  expédients,  des  habiletés,  des  équi- 
voques, des  demi-vérités  :  frêle  barrière  que  tout 
cela  contre  l'ennemi  qui  s'avance.  Le  salut  est 
dans  la  restauration  de  la  société  chrétienne.  Le 
salut,  c'est  le  Christ  replacé  au  sommet  des  intel- 
ligences et  au  plus  profond  des  cœurs  ;  le  Christ 
reprenant  possession  du  foyer  domestique  et  de 
la  cité;  le  Christ  pénétrant  de  sa  doctrine  l'en- 
seignement, la  législation,  l'autorité  ;  le  Christ  en 
haut,  en  bas,  au  milieu,  partout;  le  Christ  Roi 
et  Père,  juge  et  sauveur,  lumière  et  vie.  Voilà  le 
salut!  Donc  affirmons  ces  choses  d'une  voix- 
unanime;  répétons-les  sans  trêve  ni  relâche; 
arborons  hardiment  le  drapeau  de  la  foi,  et  sur 
ce  drapeau  écrivons  comme  mot  de  ralliement 
l'antique  devise  de  l'espérance  chrétienne  :  In 
hoc  signo  vinces,  «  par  cosigne  vous  vaincrez  ». 
Mais  pour  vaincre  dans  les  luttes  de  la  doc- 
trine, il  faut  un  guide  sûr  et  qui  ne  puisse  pas 
tromper.  Où  trouver  ce  fil  conducteur  à  travers 
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le  labyrinthe  des  erreurs  modernes?  Où  décou- 
vrir, au  milieu  de  la  tempête,  le  phare  qui 
indique  le  port  du  salut?  Il  ne  suffit  pas  de 
vouloir  restaurer  la  société  chrétienne  ;  il  faut 
encore,  et  avant  tout,  connaître  les  principes  sur 
lesquels  repose  Tordre  social.  Les  soldats  de  la 
foi,  qui  m'ont  chargé  d'être  leur  interprète  auprès 
de  vous,  ne  s'y  sont  pas  trompés  un  instant.  Ils 
ont  cherché  la  lumière,  là  où  elle  se  trouve  dans 
toute  sa  pureté.  Pendant  que  l'on  montait  ainsi 
à  l'assaut  de  la  société  chrétienne,  en  ouvrant 
des  brèches  à  tous  les  murs  et  en  minant  tous 
les  remparts,  le  gardien  de  la  cité  sainte  veillait. 
La  Papauté,  qui  avait  présidé  à  la  formation  des 
nations  chrétiennes,  qui  s'était  inclinée  sur  leur 
berceau  pour  le  couvrir  de  ses  bénédictions,  qui 
les  avaient  enveloppées  de  ses  lumières  et  de  sa 
sollicitude  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  histo- 
rique, la  Papauté  ne  pouvait  assister  en  silenceà 
la  destruction  d'une  œuvre  qui  était  en  majeure 
partie  la  sienne.  Elle  devait  élever  sa  grande  voix, 
pour  donner  au  monde  un  enseignement.  Elle 
n'avait  pas  reculé  en  d'autre  temps,  ni  devant 
les  empereurs  romains,  ni  devant  les  Césars  de 
Bvzance»  ni  devant  les  potentats  de  l'Allemagne  ; 
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la  Révolution  alhiil  la  retrouver  au  poste  de 
riionneur  et  du  combat.  Et  c'est  là,  Mes  Frères, 
le  grand  spectacle  auquel  nous  assistons  depuis 
cent  ans  :  la  lutte  de  la  Papauté  avec  la  Révolu- 
tion. Depuis  le  Bref  de  Pie  VI  au  cardinal  de 
La  Rochefoucault,  jusqu'à  l'Encyclique  Quanta 
cura  de  Pie  IX,  la  chaire  apostolique  n'a  cessé 
un  instant  de  faire  entendre  au  monde  moderne 
ses  solennels  avertissements.  Chaque  fois  que  la 
Révolution  dépouillait  d'un  rayon  la  royauté 
sociale  de  Jésus-Christ,  une  Encyclique  partait  de 
Rome,  pénétrante  comme  la  pointe  d'un  glaive, 
lumineuse  comme  l'éclair  dans  une  nuit  d'orage. 
Elle  allait  frapper  tout  droit  la  fausse  liberté,  la 
fausse  égalité,  la  fausse  autorité,  toutes  ces 
idoles  contemporaines,  aux  bras  d'airain  et  aux 
pieds  d'argile.  Elle  rappelait  aux  rois  et  aux 
peuples  que  la  religion  est  le  fondement  de  la 
société  civile  ;  que  le  règne  de  Jésus-Christ  est  la 
fin  principale  des  institutions  humaines;  que 
l'autorité  n'est  pas  la  somme  du  nombre  et  des 
forces  matérielles;  que  la  volonté  du  peuple  ne 
constitue  pas  la  loi  suprême  de  ce  monde  ;  que 
les  faits  accomplis  n'ont  pas  par  cela  même  la 
valeur  du  droit;  que  l'Église  catholique  est  une 
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société  pleine  et  parfaite,  et  qu'il  n'est  permis  à 
personne  de  mettre  obstacle  à  sa  liberté.  Voilà 
ce  qu'ont  dit  et  répété,  en  face  de  la  Révolution, 
les  Pontifes  romains,  vicaires  de  Jésus-Christ, 
sur  le  trône  comme  dans  l'exil,  prisonniers  ou 
libres,  au  Vatican  comme  à  Fontainebleau  et  à 
Gaëte.  Et  enfin  toutes  ces  lumières,  en  se  réflé- 
chissant d'un  pontificat  à  l'autre,  sont  venues  se 
réunir  en  un  foyer  central  et  unique;  tout  cet 
enseignement  s'est  ramassé  dans  un  document 
fameux,  vrai  palladium  de  la  société  humaine 
en  péril,  épouvantait  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
lu  et  qui  ne  le  liront  jamais,  pierre  d'achoppe- 
ment pour  ceux  qui,  l'ayant  lu,  n'ont  pas  eu 
l'esprit  de  le  comprendre,  colonne  de  lumière 
pour  les  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne 
volonté,  qui,  l'ayant  lu  et  compris,  ont  eu  la 
force  et  le  courage  de  proclamer  que  le  Syllabus 
porte  dans  ses  flancs  la  restauration  de  la  société 
chrétienne. 

Ce  courage,  vous  l'avez  eu,  Messieurs,  et  c'est 
ce  qui  donne  à  votre  œuvre  son  vrai  caractère. 
Vous  lui  avez  donné  pour  base  «  les  définitions 
de  l'Église  sur  ses  rapports  avec  la  société 
civile  »  ;  vous  avez  compris  que,  pour  lutter  avec 


DES  CERCLES  CATHOLIQUES  DOUVRIERS       127 

succès  contre  l'esprit  d'orgueil  et  d'iiidiscipliiie, 
qui  est  k'proi)ro  esprit  de  la  Révolution,  il  falkiit 
commencer  par  un  acte  d'humilité  et  un  hom- 
mage rendu  au  principe  d'autorité  dans  sa  plus 
haute  personnification.  Il  ne  manque  pas  de 
chrétiens  parmi  iious,  qui  considèrent  ces  décla- 
rations de  l'Eglise  comme  une  pure  théorie,  sans 
application  pratique  :  hommes  de  courte  vue, 
qui  s'imaginent  sauver  la  vérité,  en  pactisant 
avec  l'erreur,  et  qui  tiennent  pour  une  habileté 
suprême,  d'avoir  un  pied  dans  l'Église,  et  un 
autre  dans  la  Révolution.  Ils  prennent  le  langage 
de  nos  adversaires,  et,  sous  prétexte  de  les 
ramener,  ils  se  laissent  gagner  par  eux.  Confiants 
dans  leurs  propres  lumières,  ils  se  croient  plus 
sages  que  les  sages  d'Israël,  et  admettent  volon- 
tiers qu'eux  seuls  connaissent  leur  temps  et  leur 
pays.  Comme  ces  Juifs  imprudents,  qui,  pour 
n'avoir  pas  voulu  écouter  Judas  et  ses  frères, 
c'est-à-dire  le  principat  et  le  sacerdoce,  allaient 
au-devant  d'une  défaite  certaine,  ils  méritent 
qu'on  leur  applique  ces  paroles  sévères  de  l'his- 
torien des  Machabées  :  «  Ils  n'étaient  pas  de  la 
race  de  ces  hommes  par  qui  le  salut  est  venu  en 
Israël  »  :  Ipsi  autem  non  erant  de  semine  viro- 
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rum  illoru7n  per  quos  salus  facta  est  in 
Israël  (1).  Telle  n'est  pas  votre  attitude.  Une 
adhésion  absolue  aux  principes  qu'ont  posés 
les  souverains  Pontifes  dans  leurs  immortelles 
Encycliques  :  voilà  votre  programme.  Grand 
exemple,  et  qui  ne  manquera  pas  de  porter  ses 
fruits.  Cent  cinquante  Comités  répandus  sur 
toute  la  surface  de  la  France,  se  recrutant  parmi 
l'élite  de  la  société,  affirmant  la  vérité  catholique, 
sans  l'amoindrir  ni  la  défigurer,  c'est  une  force 
immense  pour  le  bien.  Que  cette  phalange 
d'hommes  dévoués  vienne  à  grossir  ses  rangs, 
nous  pourrons  ouvrir  nos  cœurs  à  l'espérance. 
Dans  cette  légion  nouvelle  où  la  foi  comptera  ses 
soldats,  la  charité  trouvera  ses  apôtres,  comme 
je  me  propose  de  le  montrer  dans  ma  seconde 
partie. 


II 


Si,  pour  déchristianiser  l'ordre  social,  la  Révo- 
lution a  recruté  ses  adeptes  dans  tous  les  rangs, 

(]]  I"  Livre  des  Machabées,  v.  62. 
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il  est  un  homme  pourtant  qu'elle  a  cherché  de 
préférence  à  enrôler  sous  sa  bannière.  Avec  la 
clairvoyance  que  le  génie  du  mal  sait  porter 
dans  toutes  ses  entreprises,  elle  pressentait  que 
cet  homme,  une  fois  gagné  à  sa  cause,  deviendrait 
pour  elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant,  à  défaut 
du  droit  et  de  la  justice,  le  nombre  et  la  force. 
C'est  là  qu'elle  trouverait  un  point  d'appui 
certain  pour  sa  doctrine,  une  armée  toute  prèle 
à  seconder  ses  desseins.  Séparer  cet  homme  de 
la  religion,  le  soulever  contre  l'Église,  flatter  ses 
désirs,  exalter  ses  rêves,  irriter  ses  souffrances, 
exaspérer  sa  misère,  et,  après  lui  avoir  pris  sa 
foi,  avec  son  cœur  et  son  âme,  le  livrer  sans 
défense  aux  artifices  des  sophistes  et  aux  décla- 
mations des  rhéteurs,  tel  fut  le  plan  de  la  Révo- 
lution :  et,  je  le  dis  avec  douleur,  elle  n'y  a  que 
trop  réussi. 

Oui,  je  l'avoue.  Mes  Frères,  parmi  nos  tris- 
tesses de  l'heure  présente,  il  en  est  une  plus 
amère  que  toutes  les  autres,  c'est  de  voir  qu'on 
est  parvenu  à  souffler  la  haine  de  l'Église  au 
cœur  de  l'ouvrier.  Que  l'orgueil  des  libres 
penseurs  se  révolte  contre  l'autorité  de  la  foi, 
que  les  hommes  de  plaisirs  ne  nous  pardonnent 
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pas  d'attaquer  leur  mollesse,  que  des  politiques 
sans  principes  poursuivent  contre  FÉglise  leur 
plan  d'asservissement,  cela  ne  nous  étonne  pas. 
Mais  louvrier  î  Comment  expliquer  son  hostilité? 
Qu'avons-nous  fait  à  cet  homme  pour  mériter  son 
antipathie?  Cet  homme,  nous  Tavions  trouvé,  il 
y  a  dix-huit  siècles,  dans  les  chaînes  de  Tescla- 
vage  païen,  ravalé  au  niveau  de  la  brute,  traité 
à  l'égal  d'une  bête  de  somme,  condamné  par  les 
philosophes,  mis  hors  la  loi  par  les  législateurs, 
servant  de  jouet  aux  amusements  féroces  d'un 
public  avide  de  sang  et  de  spectacles,  livré  aux 
caprices  d'un  maître  qui  pouvait  le  tuer  à  plaisir 
et  le  jeter  en  pâture  aux  murènes  pour  la 
moindre  faute,  sans  droit,  sans  force  et  sans 
dignité.  Ainsi  abandonné,  vilipendé,  écrasé, 
foulé  aux  pieds,  nous  l'avons  pris  dans  nos  bras 
et  serré  sur  notre  poitrine,  nous  l'avons  déclare 
solennellement,  et  à  la  face  du  monde  entier, 
notre  frère  en  Jésus-Christ,  l'égal,  devant  Dieu, 
de  tous  les  autres  hommes.  Malgré  l'opinion, 
malgré  les  mœurs,  malgré  les  lois,  nous  l'avons 
élevé  à  la  dignité  d'homme  libre  et  de  chrétien. 
Pour  protéger  sa  vie  et  sa  liberté,  dans  un  temps 
où  l'on  ne  respectait  ni  la  liberté  ni  la  vie,  nos 
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pontifes  s'armaient  de  toute  leur  autorité,  nos 
conciles  lançaient  l'analhème.  Victime  de  Tin- 
justice  et  de  la  violence,  il  trouvait  un  asile 
inviolable  dans   nos   monastères   et   dans   nos 
temples  ;  captif,  nous  vendions  jusqu'à  nos  vases 
sacrés   pour   le   racheter.   Tout   le  moyen  âge 
durant,  nous  avons  fait  à  cet  homme  un  rempart 
de  nos  doctrines,  de  nos  lois  et  de  nos  vies.  Nous 
prenions  ses  fils,  au  sein  de  Thumiliation,  pour 
les  sacrer  de  l'huile  sainte,  pour  les  élever  par 
la  majesté  du  sacerdoce,  au-dessus  de  toutes  les 
grandeurs  ;  et  quand  ils  avaient  du  génie  et  des 
vertus,  ils  pouvaient,  ces  fils  d'ouvriers,  parvenir 
au  premier  trône  du  monde,  et  s'appeler  un  jour 
Grégoire  VII  ou  Sixte  V.  Nous  avons  plaidé  sa 
cause  sous  tous  les  régimes,  alors  que  notre 
voix  était  encore  écoutée  ;  nous  avons  porté  ses 
doléances  devant  tous  les  trônes  ;   nous  avons 
fait  monter  ses  cris  de  détresse  à  l'oreille  et  au 
cœur  de  tous  les  peuples.  Non,  vraiment,  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher  à  l'égard  de  cet 
homme;  innocents  de  ses  souffrances,  nous  ne 
sommes  responsables  que  de  sa  grandeur  et  de 
son  affranchissement. 
Et  quand  est  venue  l'ère  moderne ,  car  je  n'ai 
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pas  le  temps  de  parcourir  toute  l'histoire , 
l'Église  s'est-elle  ralentie  dans  sa  sollicitude 
pour  l'ouvrier?  Mais,  plus  que  jamais,  nous 
l'avons  enveloppé  d'un  réseau  d'œuvres  et  d'ins- 
titutions charitables.  A  chacun  de  ses  besoins,  à 
chacune  de  ses  souffrances,  est  venue  répondre 
l'une  de  ces  créations  merveilleuses  de  l'esprit 
chrétien,  qui  font  l'étonnement  et  l'admiration 
du  monde.  Nous  avons  placé,  à  côté  de  ses  enfants, 
le  frère  des  écoles  chrétiennes  pour  les  instruire 
et  les  élever.  Nous  lui  avons  donné  à  lui-même, 
pour  infirmières,  pour  garde-malades,  l'élite 
des  femmes  chrétiennes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur,  de  plus  saint  et  de  plus  respectable  sur  la 
terre.  Nous  avons  mis  à  son  service,  sa  vie 
durant  et  jusque  dans  ses  vieux  jours,  des 
légions  d'anges  terrestres  sous  les  traits  de  la 
charité.  Pour  lui  nous  avons  suscité  tous  les 
dévouements ,  tous  les  sacrifices ,  tous  les 
héroïsmes.  Pas  de  prêtre  qui  prenne  la  parole, 
sans  toucher  à  b  situation  de  l'ouvrier.  Pas  de 
réunion  da  catholiques,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit,  où  Ton  ne  parle  d'améliorer  son  sort,  de 
pourvoir  à  ses  besoins,  de  protéger  ses  intérêts. 
L'on  me  dira  :  du  pain,  des  vêtements,  un  abri. 
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c'est  quelque  chose  ;  mais  l'honneur,  la  dignité, 
c'est  encore  plus.  Eh  bien  !  l'honneur?  qui  donc, 
plus  que  l'Église,  a  honoré  la  condition  du  tra- 
vailleur? Est-ce  que  les  éloges  les  plus  pompeux, 
les  tirades  les  plus  sonores  vaudront  jamais  pour 
la  classe  ouvrière  l'honneur  qui  rejaillit  sur  elle 
de  la  maison  de  Nazareth,  des  souvenirs  de 
l'Incarnation ,  de  l'anoblissement  du  travail 
manuel  par  le  Fils  de  Dieu  lui-même?  Est-ce 
qu'une  médaille  d'or  ou  de  bronze  sera  jamais 
l'équivalent  de  la  gloire  dont  TÉgiise  a  envi- 
ronné les  corps  de  métiers,  en  plaçant  sur  ses 
autels  des  artisans  et  des  laboureurs,  à  côté  des 
rois  et  des  pontifes,  pour  montrer  que  le  faîte  de 
la  grandeur  morale  peut  se  trouver  derrière  un 
métier,  et  que  l'outil  de  l'artisan,  non  moins  que 
le  sceptre  des  princes,  peut  devenir  le  signe  de 
l'honneur  et  l'instrument  de  la  sainteté? 

Ah!  sans  doute,  il  est  une  chose  que  nous 
n'avons  pas  faite  pour  l'ouvrier  et  que  nous  ne 
ferons  jamais,  c'est  de  le  tromper.  Nous  laissons 
aux  sophistes  le  triste  privilège  de  le  repaître  de 
chimères  et  d'utopies.  Non,  nous  ne  lui  avons 
pas  dit,  et  nous  ne  lui  dirons  jamais,  que  son 
paradis  est  sur  la  terre;  que,   pour  lui,  tout 
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se  réduit  à  amasser  et  à  jouir;  que  tout  maitre 
est  son  ennemi  ;  que  chaque  révolution  ajoute 
à  son  bonheur,  et  qu'un  jour  pourra  venir 
où  le  progrès  le  dispensera  du  travail  et  l'affran- 
chira de  la  souffrance.  Nous  ne  lui  disons  pas 
davantage  que  c'est  à  lui  de  diriger  le  monde 
et  que,  parce  qu'il  est  le  nombre,  il  est  aussi  la 
science,  la  politique,  le  gouvernement.  Nous  ne 
lui  disons  pas  cela,  parce  que  cela  est  faux  et 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  pire  que  la  souffrance, 
c'est  la  déception.  Nous  lui  répétons  ce  que  nous 
avons  dit  depuis  dix-huit  siècles,  et  ce  que  nous 
redirons  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  que  le  travail 
est  la  loi  de  l'homme  ;  que  le  travail  de  l'intelli- 
gence n'est  ni  moins  lourd  ni  moins  pénible  que 
le  travail  des  mains  ;  que  l'inégalité  des  condi- 
tions est  un  fait  providentiel  ;  que  les  supériorités 
sociales  méritent  le  respect  ;  qu'il  faut  accepter 
sans  révolte  la  part  que  Dieu  nous  a  faite  dans 
les  biens  de  ce  monde  ;  que  la  valeur  de  chacun 
se  mesure  à  ses  croyances  et  à  ses  vertus;  qu'il 
n'est  au  pouvoir  de  personne  d'abolir  la  souf- 
france ;  que  le  vrai  bonheur  de  l'homme  ne 
consiste  pas  à  multiplier  ses  jouissances  avec  ses 
besoins,  mais  à  modérer  ses  désirs  et  à  gou- 
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vorner  sa  volonté  suivant  la  loi  divine  ;  que  nous 
n'avons  pas  notre  fin  en  nous-mêmes,  mais  en 
Dieu  qui  nous  attend  au  terme  d'une  vie  de 
travail  et  d'épreuves,  pour  la  couronner  de  gloire 
et  d'immortalité. 

En  parlant  de  la  sorte,  c'est  un  nouveau  ser- 
vice que  nous  rendons  à  la  classe  ouvrière, 
parce  qu'au  lieu  de  la  flatter,  nous  l'instruisons, 
et  qu'à  la  place  des  chimères,  nous  mettons  des 
réalités.  D'où  vient  donc  qu'après  dix -huit 
siècles  de  bienfaits,  de  dévouement,  de  luttes  en 
faveur  de  cet  homme,  nous  trouvons  chez  lui 
tant  d'hostilité  ?  Car  il  ne  faut  pas  se  faire 
illusion,  cette  hostilité,  elle  existe  ;  et  là  où  elle 
n'existe  pas,  il  y  a  défiance  ou  froideur.  Ah  ! 
demandez-le  à  la  Révolution ,  aux  doctrines 
qu'elle  prêche  et  aux  passions  qu'elle  remue. 
Demandez-le  à  ces  réunions  où  la  démagogie 
excite  contre  l'Église  une  foule  ignorante  et 
crédule.  Demandez-le  à  cette  presse  irréli- 
gieuse, où  des  écrivains  sans  dignité  ni  retenue 
ne  sont  occupés  qu'à  travestir  notre  histoire , 
à  dénaturer  nos  intentions ,  à  calomnier  nos 
actes.  Demandez-le  à  ces  sociétés  secrètes,  à  ces 
ligues  souterraines,  où  des  mains  aussi  impru- 
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dentés  que  coupables  attisent  sans  cesse  le  feu 
de  la  révolte,  au  risque  de  provoquer,  à  un 
moment  donné,  ces  explosions  terribles  dont  je 
ne  veux  pas  rappeler  le  souvenir,  car  je  crain- 
drais de  faire  tressaillir,  sous  les  dalles  de  cette 
église,  la  dépouille  nioitelledu  prêlre  vénérable, 
qui,  après  une  vie  consacrée  tout  entière  au  ser- 
vice de  l'ouvrier,  n'a  eu  pour  toute  récompense 
qu'une  balle  fratricide,  triste  témoignage  de  ce 
que  peut  faire  la  haine,  quand  elle  a  remplacé, 
dans  les  cœurs  égarés  par  la  Révolution,  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Et  bien,  que  faire  devant  une  situation  dont 
il  est  impossible  de  se  dissimuler  la  gravité?  il 
faut  faire  précisément  ce  que  se  sont  proposé 
les  fondateurs  de  l'œuvre  dont  je  plaide  la  cause 
au  milieu  de  vous  :  arracher  l'ouvrier  aux  mains 
de  la  Révolution  pour  le  rendre  à  Dieu,  au 
Christ  et  à  TÉglise.  Il  s'agit  de  reprendre  à 
nouveau,  et  de  refaire  dans  de  meilleures  con- 
ditions cette  organisation  chrétienne  du  travail, 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  du  dévouement  de 
nos  pères,  et  dont  la  destruction  a  placé  le 
monde  moderne  en  face  du  plus  redoutable  de 
tous  les  problèmes.   Car  c'est  le  jour  où  elle 
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disparaissait  du  milieu  de  nous,  sans  que  rien 
vînt  la  remplacer,  c'est  de  ce  jour-là  que  la  ques- 
tion ouvrière  naissait  avec  tous  ses  périls,  et  que 
le  travailleur  isolé,  abandonné  à  ses  seules 
forces,  devenait  une  proie  facile  pour  toutes  les 
erreurs  comme  pour  toutes  les  misères.  Les  cer- 
cles catholiques  d'ouvriers  sont  la  base  première 
de  cet  édifice  qui  attend  de  l'avenir  sa  recons- 
truction complète.  Pour  réussir  dans  ce  plan  de 
restauration  chrétienne,  il  faut  que  les  classes 
dirigeantes  y  apportent  tout  ce  qu'elles  ont  d'in- 
telligence et  d'activité  ;  il  faut  se  mêler  à 
l'ouvrier,  l'instruire,  le  réconcilier,  calmer  ses 
ressentiments ,  faire  tomber  ses  préventions  ; 
mais  surtout ,  ah  !  entendez-moi  bien ,  pour 
arriver  à  son  cœur,  il  faut  l'aimer. 

On  se  demande  souvent,  au  milieu  des  incer- 
titudes et  des  obscurités  de  l'heure  présente,  à 
qui  appartiendra  l'avenir.  L'avenir,  Mes  Frères, 
n'appartiendra  à  aucune  des  puissances  hu- 
maines. Il  n'appartiendra  pas  à  la  politique; 
car  les  politiques  se  détruisent  les  unes  par  les 
autres  ;  il  n'appartiendra  pas  à  la  force  ;  car  la 
force  n'a  que  des  triomphes  momentanés.  Il 
n'appartiendra  pas  même  à  la  science;  car  la 
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science,  toujours  mobile,  ne  sera  jamais  que  le 
partage  du  petit  nombre.  Comme  il  y  a  dix- 
'  huit  siècles,  le  monde  appartiendra  à  qui  aura 
su  l'aimer  davantage.  C'est  dire  assez  qu'il 
appartiendra  à  l'Église,  parce  que  l'Église  pos- 
sède une  puissance  d'aimer  immense  et  illimitée. 
Elle  l'a  prouvé  dans  le  passé  ;  elle  le  prouve  dans 
le  présent;  elle  le  prouvera  dans  l'avenir.  Est-ce 
qu'ils  savent  ce  que  c'est  qu'aimer,  les  adver- 
saires de  l'Église  ?  Les  voit-on  payer  de  leurs 
personnes ,  lorsqu'il  s'agit  des  souffrances  du 
peuple?  Les  trouve-t-on  sur  le  chemin  qui  con- 
duit au  galetas  du  pauvre,  au  chevet  du  malade, 
au  lit  de  camp  du  blessé?  ils  dissertent  dans 
leurs  journaux  ;  ils  pérorent  dans  leurs  assem- 
blées ;  ils  s'agitent  en  pure  perte  ;  ils  ignorent  le 
véritable  amour,  l'amour  des  âmes.  Car  cet 
amour-là,  l'amour  efficace,  l'amour  surnaturel, 
l'amour  qui  se  dévoue  et  qui  se  sacrifie,  il  ne  se 
puise  pas  dans  le  cu:'ur  de  l'homme,  mais  en 
Dieu,  dans  la  grâce  du  sacrement,  dans  le  sacré 
cœur  de  Jésus.  Nous,  chrétiens,  nous  enveloppe- 
rons le  monde  moderne  de  tendresse  et  d'amour, 
et  il  sera  à  nous,  c'est-à-dire  à  Dieu  et  à  son 
Christ,  car  rien  ne  résiste  au  dévouement,  et  il 
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n'y  a  pas  de  plus  grande  force  dans  ce  monde 
que  la  charité. 

Il  ne  faut  pas  nous  montrer  injuste  envers 
l'époque  où  nous  vivons  :  elle  compense  ses 
défauts  par  de  grandes  qualités.  Si  le  xix*"  siècle, 
dans  sa  deuxième  moitié,  n'est  pas  arrivé 
jusqu'ici  à  résoudre  les  questions  qu'il  a  mises 
en  avant,  il  a,  du  moins,  le  mérite  de  les  avoir 
bien  posées.  Il  y  a  quelque  cinquante  années,  la 
religion  était  reléguée  à  l'arrière-plan  :  l'on  ne 
s'occupait  que  de  routes,  de  canaux,  de  chemins 
de  fer,  toutes  choses  matérielles  qui  absorbaient 
l'attention  ;  et  le  plus  célèbre  écrivain  de  ce 
temps-là,  un  homme  dont  le  souvenir  ne  vient 
jamais  se  présenter  à  notre  esprit  qu'à  travers 
des  larmes,  intitulait  son  livre  :  Essai  sur  Vin- 
différence  en  matière  de  religion.  A  l'heure 
présente,  l'indifférence  n'est  plus  nulle  part,  et 
la  question  religieuse  est  partout,  de  la  France 
au  Brésil,  de  rAllemagne  aux  États-Unis.  Elle 
est  dans  l'usine,  où  il  s'agit  de  savoir  laquelle 
des  deux,  de  l'Église  ou  de  la  Révolution, 
ralliera  autour  de  son  symbole  la  classe 
ouvrière  ;  elle  est  dans  l'école ,  où  le  chris- 
tianisme et  l'athéisme   se  disputent  l'àme  de 
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l'enfant;  elle  est  dans  la  science,  où  la  lutte 
existe  entre  un  matérialisme  abject  et  les  hautes 
traditions  de  l'esprit  chrétien  ;  elle  est  dans 
l'État,  où  la  civilisation  chrétienne  se  défend 
contre  une  nouvelle  barbarie  qui  s'annonce. 
Ouvrez  tel  livre,  tel  journal  qu'il  vous  plaira  :  la 
religion  y  tient  la  première  place,  soit  qu'elle 
obtienne  de  ses  défenseurs  l'hommage  du  talent, 
soit  qu'elle  condamne  ses  adversaires  à  s'occuper 
d'elle.  C'est  là  un  immense  progrès  sur  un  passé 
encore  récent,  un  résultat  que  l'on  ne  saurait 
trop  apprécier,  et  qui  nous  permet  de  jeter  dans 
l'avenir  un  regard  confiant. 

Sans  doute,  Mes  Frères,  c'est  la  lutte  ;  et,  je  le 
sais,  il  ne  manque  pas  d'esprits  timides  pour 
s'en  effrayer,  ni  d'àmes  tièdes  qui  aimeraient 
mieux  se  renfermer  dans  l'inaction  et  dans  le 
repos.  Mais  c'est  la  lutte  qui  nous  élève  ;  c'est  la 
lutte  qui  nous  fortifie  :  semblables  à  ces  arbres 
généreux  qui  ne  montent  si  haut  que  parce  que 
les  secousses  de  l'orage  ont  éprouvé  leur  force. 
Y  a-t-il,  je  vous  le  demande,  quelque  chose  de 
comparable  au  spectacle  que  l'Eglise  présente  en 
ce  moment?  Est-il  une  preuve  plus  palpable  de 
sa  divinité,  que  de  voir  toutes  les  passions  irréli- 
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gieuses  se  déchaîner  contre  elle  dans  le  monde 
entier?  Regardez  du  Nord  au  Sud,  de  l'Orient  à 
l'Occident  :  c'est  l'Église  catholique,  et  elle  seule, 
qu'on  redoute,  qu'on  attaque,  qu'on  persécute. 
Partout  où  l'impiété  lève  son  drapeau ,  c'est 
contre  le  prêtre  catholique  qu'elle  tourne  sa 
fureur.  Elle  passe  à  côté  du  ministre  protestant 
ou  du  philosophe  spiritualiste  sans  même  dai- 
gner le  combattre ,  tant  elle  est  sûre  d'avance 
d'avoir  en  lui,  sinon  un  auxiliaire,  du  moins  un 
adversaire  inoffensif.  Chaque  fois  qu'un  prince 
ou  un  ministre,  pris  du  vertige  de  la  victoire, 
aspire  à  la  domination  universelle ,  c'est  à 
l'Église  catholique  qu'il  s'attaque  :  elle  seule 
lui  paraît  un  obstacle  sérieux  à  ses  desseins. 
Nous  avons  l'incomparable  honneur  de  compter 
pour  adversaires  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers 
d'ambitieux  et  de  révoltés.  C'est  le  prêtre  catho- 
lique et  lui  seul  qui  a  le  privilège  d'exciter  les 
colères  de  l'athée,  du  matérialiste,  du  débauché, 
de  tout  homme,  en  un  mot,  qui  outrage  ici-bas 
la  vérité,  le  droit  ou  la  morale.  Il  y  a  bien  des 
preuves  de  la  divinité  de  l'Église,  mais  je  n'en 
sache  pas  de  plus  saisissante  ni  de  plus  indis- 
cutable que  celle-là.  La  cause  de  Dieu  est  iden- 
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tifiée  dans  ce  monde  avec  celle  de  TÉglise  ;  et 
nos  adversaires  le  prouvent  mieux  encore  que 
nous,  par  rindifférence  et  le  dédain  avec  lesquels 
ils  traitent  tous  les  autres  cultes,  pour  réserver 
à  la  seule  religion  catholique  leur  haine  et  leurs 
coups. 

Courage  donc  et  confiance,  Mes  Très  Chers 
Frères.  Mettez  la  main  à  l'œuvre  ;  travaillez  à  la 
restauration  de  la  société  chrétienne,  sans  bruit 
ni  ostentation,  mais  aussi  sans  crainte  ni  fai- 
blesse. Multipliez  vos  comités  et  vos  cercles; 
couvrez-en  la  France  entière.  Faites  appel  aux 
hommes  de  foi  et  de  cœur ,  qui  savent  com- 
prendre les  graves  intérêts  engagés  dans  cette 
lutte.  La  cité  de  Dieu  se  bâtit  au  milieu  des 
orages;  et  c'est  aux  ruines  mêmes  qu'elle 
emprunte  ses  matériaux.  Ne  vous  laissez 
ébranler  ni  par  les  attaques  ni  par  les  contra- 
dictions :  elles  sont  inévitables.  L'œuvre  des 
cercles  catholiques  d'ouvriers  n'a  pas  à  redouter 
l'épreuve  de  la  discussion  ou  de  la  publicité. 
Elle  n'agit  pas  en  secret  :  c'est  hautement  et  au 
grand  jour  qu'elle  avoue  son  dessein.  Étrangère 
à  la  politique  dans  le  sens  du  mot ,  elle  ne 
s'occupe  que  d'améliorer  les  âmes,  sachant  bien 
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que  par  là  elle  contribuera  efficacement  à  la  régé- 
nération sociale.  Ses  seules  armes,  d'ailleurs, 
sont  la  prière ,  l'enseignement ,  l'édification 
mutuelle.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  puisse 
alarmer  les  pouvoirs  publics.  Le  respect  de  la 
loi  est,  pour  le  chrétien,  un  devoir  saint  et 
sacré.  Que  vous  importent,  Messieurs,  les  cla- 
meurs d'une  certaine  presse  ?  Vous  n'y  répondrez 
que  par  un  redoublement  de  zèle  et  de  charité. 
Voilà  deux  mille  ans  que  nous  sommes  habitués 
à  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  à  bénir  ceux  qui 
nous  maudissent.  Puisse  notre  œuvre,  si  néces- 
saire et  si  féconde,  obtenir  de  ce  religieux  audi- 
toire tout  l'accueil  qu'elle  mérite  !  Puisse-t-elle 
prospérer  et  grandir  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  ne 
manque  jamais  de  soutenir  les  bonnes  volontés, 
et  qui,  seul,  peut  décerner  aux  hommes  des 
récompenses  aussi  grandes  que  leurs  œuvres. 
Ainsi  soit-il  ! 


DISCOURS 


PUONONCIi 
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Qui  potens  est,  exaltavit  liicmilrs. 

Le  Tout-Puissant  a  exalté  les  humbles. 
Saint  Luc,  i,  52. 


é.minenge, 

Messeigneurs  (1), 

II  y  a  un  quart  de  siècle,  en  la  fête  de  la  Puri- 
fication de  la  sainte  Viei'ge,  à  l'instant  même  où 
Ton  chantait  dans  une  chapelle  de  ce  quartier  les 
paroles  que  j'ai  prises  pour  texte,  un  homme 

(1)  SoD  Em.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris.  Son 
Exe.  le  nonce  apostolique,  M^'  Richard,  coadjuteur  de  Paris, 
NN.  SS.  les  évêques  de  Strasbourg,  de  Beauvais,  de  Saint- 
Denis,  M"  Ravinet,  ancien  évoque  de  Troyes,  M"  Maret, 
évèquc  de  Sura. 

T.    V.  10 
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rendait  son  âme  à  Dieu  dans  l'une  des  cellules 
avoisinantes.  Cet  honame  ne  s'était  pas  illustré 
dans  les  travaux  de  la  science,  et  il  n'avait  pas 
marqué  son  rang  parmi  les  maîtres  de  la  parole. 
Ni  le  mérite  littéraire,  ni  l'érudition  théologique 
n'avaient  environné  son  nom  du  prestige  de  la 
gloire.  Mais,  simple  et  ignoré  de  la  plupart,  il 
avait  traversé  son  siècle,  sans  que  son  siècle  prît 
garde  à  lui,  tant  il  avait  peu  de  ces  dehors  bril- 
lants qui  captivent  l'attention  de  la  foule.  Et 
cependant,  du  sein  de  sa  faiblesse  et  de  son 
obscurité,  cet  homme  avait  touché  à  tant  d'âmes, 
suscité  de  tels  dévouements  et  accompli  de  si 
grandes  œuvres,  que  l'on  sentait  s'éloigner  avec 
lui  l'une  des  forces  de  notre  temps:  et,  sans 
prévoir  encore  à  quel  degré  d'honneur  il  plairait 
au  Tout-Puissant  d'élever  cet  humble  prêtre,  il 
était  permis  d'espérer  que  sa  mémoire  refleu- 
rirait sur  sa  tombe,  et  qu'une  vie  si  extraordi- 
naire dans  sa  simplicité  même  serait  couronnée 
un  jour,  par  l'une  de  ces  glorifications  suprêmes 
qui  font  la  joie  de  l'Église  et  l'édification  des 
peuples. 

Chaque  siècle  a   deux  histoires  distinctes  et 
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quelquefois  contraires.  L'une,  toute  i\  la  surface, 
faite  de  bruit  et  d'éclat,  se  poursuit  à  travers  une 
niêlée  de  personnages  en  vue  et  d'actions  reten- 
tissantes. Cette  première  histoire,  extérieure  et 
superficielle,  ce  sont  les  hommes  qui  la  font  et 
qui  l'écrivent;  et,  malgré  l'intérêt  qu'elle  excite 
et  la  pompe  dont  elle  s'entoure,  elle  n'a  le  plus 
souvent  que  peu  de  valeur  aux  yeux  de  Dieu.  Ce 
sont  les  décors  de  la  scène  où  se  joue  le  drame 
terrestre  ;  c'est  l'écorce.  sous  laquelle  s'agite  la 
sève  divine  qui  circule  dans  l'humanité.  «  Tous 
les  corps  ensemble,  disait  Pascal  dans  son  grand 
langage,  et  tous  les  esprits  ensemble,  et  toutes 
leurs  productions,  ne  valent  pas  le  moindre  mou- 
vement de  charité  :  cela  est  d'un  ordre  infiniment 
plus  élevé  (1).  »  L'autre,  toute  spirituelle  et 
morale,  a  pour  théâtre  le  monde  des  âmes,  dans 
ses  rapports  avec  Dieu  et  avec  l'humanité.  Là, 
rien  de  ce  qui  frappe  le  vulgaire,  l'éblouit  et  le 
fascine.  Tout  y  est  simple  et  de  peu  d'apparence. 
La  trame  en  est  faite  de  vies  cachées  en  Dieu,  de 
vertus  qui  se  dérobent  au  regard  des  hommes, 

(1)  Pensée,  Ars,  xvii. 
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d'héroïsmes  qui  s'ignorent  eux-mêmes.  Cette 
seconde  histoire,  qui  est  la  vraie,  les  hommes 
ne  la  possèdent  que  par  fragments  ;  Dieu  seul 
l'embrasse  dans  toute  son  étendue  ;  ce  que 
rÉglise  en  recueille  pour  composer  ses  annales 
de  la  sainteté  n'est  en  somme  que  la  préface  du 
livre  des  élus. 

C'est,  Mes  Frères,  à  cette  histoire  intime  du 
xix"  siècle  qu'appartient  la  vie  du  Père  Liber- 
mann.  Et  pourtant  que  d'œuvres  dans  cette  vie 
toute  renfermée  en  Dieu  !  C'est  le  propre  des 
saints  d'opérer  dans  le  silence,  et  d'agir  sur 
ceux-là  mêmes  qui  ne  les  connaissent  pas.  Dans 
le  mouvement  des  choses  d'ici-bas,  ils  sont  le 
ressort  caché  qui  donne  le  branle  à  tout  le  reste, 
le  levain  fécond  qui  fait  fermenter  la  masse.  Une 
humble  femme  conçoit  de  nos  jours  le  projet  de 
placer  l'éducation  des  jeunes  filles  sous  la  pro- 
tection du  Sacré-Cœur,  et  grâce  à  une  impulsion 
que  peu  d'hommes  soupçonnaient,  mais  qui 
désormais  se  fait  sentir  partout,  un  pays  entier 
se  couvre  d'établissements  où  se  prépare  l'avenir 
des  familles  chrétiennes.  Du  fond  de  sa  cellule, 
un  pauvre  prêtre  tourne  ses  regards  vers  une 
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race  délaissée  jusqu'alors  ;  et  toute  une  partie  du 
monde  s'éi3ranle  au  contact  d'un  apostolat  nou- 
veau. Voilà  ce  que  font  les  saints,  ou  plutôt  ce 
que  Dieu  opère  par  eux;  car  ils  sont  entre  ses 
mains  un  instrument  docile,  et  doué  par  là- 
même  d'une  puissance  et  d'une  fécondité  surna- 
turelles. 

Là  est  en  effet  le  secret  de  leur  force  ;  et  quand 
je  demande  à  l'Ecriture  sainte  l'explication  des 
merveilles  que  je  dois  dérouler  devant  vous,  elle 
répond  par  ces  paroles  du  Sage  :  fortitudo  sim- 
plicis,  via  Domini  :  «  la  force  de  l'homme 
simple,  c'est  de  suivre  la  voie  du  Seigneur  (1).  » 
Cette  voie  que  Dieu  lui  traçait,  le  P.  Libermann 
l'a  suivie  avec  la  simplicité  de  l'enfant,  il  l'a 
suivie  à  travers  les  ("preuves  qui  devaient  l'initier 
à  sa  mission  ;  il  l'a  suivie  au  milieu  des  ujuvrcs 
qui  allaient  en  faire  l'objet  ;  et,  soit  dans  la  pré- 
paration, soit  dans  l'action,  il  n'a  fait  qu'obéir 
au  mouvement  de  la  grâce  qui  dirigeait  sa  vie  : 
fortitudo  simplicis,  via  Domini.  Telle  sera 
toute  la  substance  de  l'éloge  que  je  me  propose 

(1)  Provorbes,  x,  20. 
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de  consacrer  à  la  mémoire  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu  François-Marie-Paul  Libermann, 
fondateur  de  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  de 
Marie  et  premier  supérieur  général  de  la  Congré- 
gation du  Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de 
Marie. 

Mes  Révérends  Pères, 

En  ni'invitant  à  célébrer  en  ce  jour  les  vertus 
de  votre  vénéré  fondateur,  vous  avez  fait  appel  à 
des  souvenirs  qui  me  sont  restés  chers.  C'est  un 
grand  honneur  d'avoir  pu  toucher  la  main  d'un 
saint,  entendre  le  son  de  sa  voix,  et  sentir  les 
battements  de  son  cœur;  et  ce  qui  double  cet 
honneur,  c'est  d'avoir  été  uni  à  lui  i»ar  les  liens 
d'une  connnune  patrie,  ^'ous  avez  voulu  ajouter 
à  ces  réminiscences  d'un  passe  déjà  lointain,  en 
choisissant  pour  témoin  de  vos  joies  cette  église 
qui,  plus  que  tout  autre,  parle  à  mon  cœur,  et 
dans  laquelle  il  fait  lion  célébrer  riiuniilité 
triomphante  ;  car  du  haut  de  son  ilùme  qui 
couronne  la  capitale,  elle  répète  nuit  et  jour 
dans  son  langage  muet  ce  verset  du  cantique  de 
la  Vierge  :  qui  potens  est,  exallavit  humiles, 
«  le  Tout-Puissant  a  exalté  les  humbles  ». 
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Entre  le  Rliin  et  les  Vosges,  s'étend  une  vallée 
que  Dieu  s'est  plu  à  enrichir  des  dons  de  la 
nature.  Nulle  part  ailleurs,  le  ciel  ne  s'est 
montré  plus  prodigue  de  ses  bienfaits,  ni  la 
terre  plus  féconde  dans  ses  produits.  Jetée  là, 
le  long  de  la  grande  artère  de  l'Europe  civi- 
lisée, entre  deux  nations  qu'elle  rapproche  ou 
qu'elle  divise,  la  race  à  qui  Dieu  destinait  ce  sol 
privilégié,  devait  se  ressentir  d'une  situation 
pareille.  De  même  que  le  sang  germain  et  le 
sang  gaulois  allaient  se  mélanger  dans  ses 
veines,  ainsi  unirait-elle  à  la  vivacité  de  l'intel- 
ligence l'énergie  persévérante  de  la  volonté. 
Quand  l'Évangile  vint  saisir  ce  peuple  si  forte- 
ment trempé,  il  ne  fit  qu'ajouter  à  ses  qualités 
natives  en  les  élevant.  Tandis  que  les  Amand, 
les  Materne,  les  Arbogast  illustraient  le  siège 
épiscopal  par  Téclat  de  leur  sainteté,  des  légions 
de  vierges  se  pressaient  sur  les  pas  des  Odile  et 
des  Altalepour  embaumer  les  montagnes  et  les 
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vallées  du  parfum  de  leurs  vertus.  Pas  de  région 
où  la  foi  catholique  ait  jeté  de  plus  profondes 
racines,  comme  si  Dieu  avait  voulu  que  ce 
peuple,  exposé  à  toutes  les  vicissitudes  de  la 
patrie  terrestre,  se  rattachât  plus  étroitement  à 
la  g'i'ande  patrie  des  âmes,  pour  y  retrouver,  à 
chaque  changement  de  régime,  une  force  et  une 
consolation.  Aussi,  ce  qui  domine  dans  son 
histoire,  par-dessus  les  rivalités  des  nations  qui 
en  ont  fait  depuis  dix  siècles  l'enjeu  de  leurs 
luttes,  c'est  la  constance  d'une  foi  restée  inébran- 
lable devant  les  bandes  tle  Gustave-Adolphe 
comme  sous  les  sicaires  de  la  Révolution.  Et 
comme  l'esprit  militai le  s'associe  merveilleuse- 
ment à  l'esprit  clirétien,  pour  la  défense  des 
deux  plus  grandes  causes  qu'il  y  ait  ici-bas,  l'un 
et  l'autre  devaient  se  rencontrer  dans  cette  race 
fidèle  en  ses  promesses,  jalouse  de  ses  libertés 
publiques,  et  ne  se  donnant  jamais  qu'à  ceux 
qui  l'aiment  et  qui  savent  se  faire  aimer  d'elle. 
Bref,  en  résumant  les  traits  qui  la  distinguent, 
on  ne  saurait  mieux  la  définir  qu'en  l'appelant 
une  race  à  la  fois  religieuse  et  guerrière,  une 
race  de  missionnaires  et  de  soldats. 
Mais  ,    me  direz  -  vous  ,    pourquoi    rappeler 
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l'AlsaiH'  raUioli([ue ,  ses  dévoïKMTients  et  ses 
fidélités,  à  propos  (ruii  homme  qui  n'avait  pas 
trouvé  la  foi  à  C(Mé  de  son  berceau?  Qu'avait  de 
commun  cet  enfant  d'Israël  avec  un  passé  dont 
l'origine  contredisait  la  sienne?  N'allait-il  pas 
plutôt  se  heurter  violemment  à  des  convictions 
qui  contrastaient  si  fort  avec  ses  propres  senti- 
ments? La  ferveur  même  de  ses  compatriotes 
chrétiens  ne  devrait-elle  pas  lui  créer  un  obstacle 
de  plus,  en  surexcitant  jusqu'à  la  haine  ses  pré- 
jugés de  naissance?  Oii  trouver  dans  tout  cela 
une  préparation  providentielle  à  sa  mission 
future?  Oui,  sans  doute,  le  fils  du  rabbin  de 
Saverne  n'avait  pas  recueilli  le  glorieux  héritage 
d'un  passé  étranger  à  ses  pères.  Ces  abbayes 
fameuses,  ces  sanctuaires  échelonnés  de  la  crête 
des  Vosges  aux  bords  du  Rhin,  et  qui  rappellent, 
à  chaque  pas  aux  enfants  de  l'Alsace,  la  piété  de 
leurs  ancêtres,  ne  disaient  rien  à  son  cujur,  ou 
plutôt,  ces  monuments  séculaires  d'une  foi  victo- 
rieuse ne  faisaient  qu'irriter  son  orgueil  de 
vaincu.  Le  nom  chrétien  n'avait  pas  d'adver- 
saire plus  farouche  que  ce  jeune  talmudisie 
nourri  dès  le  berceau  des  colères  de  sa  race.  Et 
cependant,  ce  n'est  pas  sans  un  dessein  de  misé- 


154  ELOGE 

ricorde  que  la  Providence  Favait  fait  naître  sur 
cette  terre  si  éminemment  chrétienne  :  hommes 
et  événements,  tout  s  y  préparait  pour  amener 
sa  conversion. 

Dieu,  qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  a 
des  moments  de  grâces  particulières  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  il  semblait  que  l'une  de  ces 
heures  solennelles  eût  sonné  pour  les  débris  de 
la  nation  juive  ;  et  FAIsace  catholique  allait 
devenir  le  théâtre  d'un  mouvement  tel  qu'il  ne 
s'en  est  peut-être  pas  produit  dans  l'histoire, 
depuis  les  premiers  temps  de  l'Église.  On  eût 
dit  qu'au  contact  de  ces  populations,  devenues 
par  leurs  vertus  une  preuve  vivante  de  la 
divinité  du  christianisme,  Israël  sentait  le  vide 
de  ses  pratiques  frappées  d'impuissance  et  de 
stérilité.  Des  hommes  de  cœur  et  d'intelligence 
surgirent  dans  son  sein,  et,  à  la  vue  de  ce  vain 
simulacre  de  religion,  de  ce  cérémonial  sans 
âme  et  sans  vie,  de  cet  amas  de  fables  et  de 
superstitions  sous  lesquelles  le  ïalmud  avait 
étouffé  la  révélation  du  Sinaï,  ils  se  tournèrent 
vers  la  croix,  pour  adorer  celui  que  leurs  pères 
avaient  blasphémé.  Ce  fut  parmi  leurs  frères  le 
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signal  crun  ('braillement  profond.  Pour  hâter  le 
retour  de  ces  âmes,  affamées  de  lumière  et  de 
vérité,  la  Providence  suscita  dans  les  rangs  du 
sacerdoce  catholique  deux  hommes  éminents, 
bien  qu'à  des  titres  divers  :  l'un,  dont  je  ne 
saurais  rappeler  la  mémoire  dans  cette  chaire 
sans  y  rappeler  l'accent  de  ma  reconnaissance, 
devant  cette  belle  instiluUon  des  chapelains  de 
Sainte-Geneviève  à  laquelle  il  lui  a  été  donné 
d'attacher  son  nom  ;  l'autre  dont  la  douce  et 
vénérable  figure  me  reporte  aux  souvenirs  de 
mon  éducation  sacerdotale  :  le  premier,  esprit 
d'élite,  orateur  brillant,  écrivain  fécond,  prêtre 
fait  pour  le  premier  rang,  bien  que  les  circons- 
tances l'aient  maintenu  au  second,  converti  du 
rationalisme,  et  depuis  lors  dévoué  au  triomphe 
de  la  foi,  jusqu'à  douter  malheureusement  de  la 
raison  elle-même;  le  second,  théologien  de 
marque,  à  l'esprit  méthodique  et  sûr,  sachant 
allier  l'élégance  de  la  forme  à  la  richesse  du 
fond,  aussi  ferme  sur  la  doctrine  qu'inti'épide 
devant  les  pouvoirs  de  la  terre,  et  qui,  parmi 
tant  d'autres  mérites,  a  eu  celui  de  former  pour 
le  siège  épiscopal  de  Strasbourg  un  disciple  plus 
grand  que  son  maître.  C'est  l'honneur  de  l'Alsace 
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d'avoir  été,  il  y  a  cinquante  ans,  le  berceau  de 
deux  écoles  où  la  théologie  et  la  philosophie, 
l'éloquence  et  l'érudition  ont  brillé  d'un  tel  éclat; 
et  il  n'est  que  juste  de  saluer  dans  ce  mouve- 
ment d'idées,  l'un  des  plus  considérables  de 
notre  temps,  les  gloires  rivales  de  Licbermann 
et  de  Bautain  (1). 

Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet,  Mes  Frères,  de 
m'étendre  sur  l'apostolat  de  ces  deux  hommes 
au  milieu  de  la  postérité  endurcie  d'Israël. 
C'étaient  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes  et 
des  plus  éclatantes.  En  voulant  les  énumérer, 
je  citerais  des  noms  qui  ont  retenti  dans  cette 
capitale,  je  rappellerais  des  œuvres  qui  se  sont 
prolongées  jusqu'à  Rome  et  à  Jérusalem.  C'est  à 
iMetz,  plongé  dans  l'étude  stérile  et  rebutante  du 
Talmud,  que  le  fils  du  rabbin  de  Saverne  reçut 
le  contre-coup  des  controverses  qui  remuaient  si 
profondément  ses  frères  d'Alsace.  Vingt- cinq 
ans  après,  il  racontait  encore,  avec  une  émotion 
qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité,  ces  luttes 


(1)  Une  sorte  d'iiomonymie  a  souvent  porto  à  confondre  le 
savant  théologien  de  Strasbourg  avec  le  pieux  fondateur  de 
la  congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie  :  il  n'existait  entre 
eux  aucun  lien  de  parenté. 
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intérieures  d'une  âme  se  retranciiant  loiil  d'aijord 
dans  l'obstination  d'un  fanatisme  exalté,  puis 
retombant  sur  elle-même  à  bout  de  forces, 
passant  tour  à  tour  de  la  croyance  au  doute,  de 
rindifîerence  à  une  crédulité  complète,  cher- 
chant en  vain  à  retirer  de  ces  ruines  quelques 
débris  de  ses  convictions  détruites,  et  amenée 
malgré  elle  à  trouver  la  lumière  là  même  où  elle 
cherchait  l'objection,  jusque  dans  la  lecture  des 
ennemis  du  christianisme.  Merveilleux  travail 
de  la  grâce  qui  sait  transformer  les  obstacles  en 
moyens,  et  se  servir  de  l'erreur  même  pour 
préparer  le  triomphe  de  la  vérité  !  II  entrait  dans 
les  vues  de  la  divine  Providence  que  l'homme 
appelé  à  conduire  tant  d'âmes  traversât  tout  au 
long  cette  série  d'épreuves,  pour  devenir  d'autant 
plus  capable  de  soulager  les  cœurs  qu'il  en 
aurait  mieux,  le  premier,  connu  les  défaillances 
et  senti  les  tristesses. 

Car,  vous  le  comprenez  sans  peine,  à  une  âme 
aussi  expansive ,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
conquis  la  vérité  pour  elle  seule  ;  communiquer 
le  don  de  Dieu  à  d'autres,  c'était  pour  le  jeune 
néophyle  un  besoin  du  cœur  en  même  temps 
qu'il  y  voyait  un  devoir  de  reconnaissance.  Ce 
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sacerdoce  catholique  qui  avait  fait  la  terreur  de 
son  enfance,  lui  apparaissait  désormais  comme 
l'idéal  de  sa  vie  ;  et  rien  ne  put  égaler  sa  joie, 
quand  il  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  C'est  l'une  des 
grandes  miséricordes  de  Dieu  sur  l'Église  de 
France  d'avoir  suscité  au  milieu  d'elle  ces  pieux 
éducateurs  de  la  jeunesse  sacerdotale.  Jamais 
l'idée  du  prêtre,  homme  de  devoir  et  de  sacri- 
fice, n'a  été  mieux  comprise  que  par  Tilluslre 
compagnie  héritière  du  nom  et  de  l'esprit  du 
vénérable  M.  Olier.  Née  du  grand  siècle,  elle  en 
a  conservé  la  forte  simplicité,  et  cet  amour  de 
la  règle  qui  soutient  les  hommes  et  fait  durer 
les  institutions.  Nourrie  des  doctrines  d'un 
mystique  profond,  elle  sait  néanmoins  se  pré- 
server de  tout  excès  dans  la  direction  des  âmes, 
cherchant  avant  tout  la  perfection  dans  la  fidé- 
lité au  devoir,  et  ne  demandant  à  la  nature 
humaine  que  ce  qu'elle  peut  donner.  C'est  à  celte 
direction  sage  et  ferme  que  nous  devons  en 
grande  partie  un  clergé  respectable  entre  tous, 
appliqué  à  son  ministère,  pouvant  traverser 
toutes  les  révolutions  sans  se  laisser  entamer 
par  aucune,  aussi  peu  accessible  aux  menaces 
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d'en  haut  qu'aux  excitations  d'en  bas,  et  n'ayant 
d'autre  ambition  que  de  servir  Dieu  et  les  âmes, 
dans  le  cours  d'une  vie  restée  pure  et  sans 
reproche. 

En  parlant  de  la  sorte,  je  ne  fais  qu'exprimer 
l'admiration  constante  du  P.  Libermann  pour 
ses  anciens  maîtres.  Mais  quoi ,  Mes  Frères  ! 
voyez-vous  ce  jeune  clerc ,  frappé  presqu'au 
seuil  du  noviciat  lévitique,  atteint  subitement 
de  cette  maladie  terrible  et  mystérieuse,  pour 
laquelle  l'Évangile  a  réservé  l'une  de  ses  plus 
fortes  peintures  (1),  condamné  à  se  voir  fermer 
devant  lui  les  portes  du  sanctuaire,  sans  res- 
sources ni  consolations  du  côté  de  sa  famille,  et 
réduit,  pour  vivre,  à  se  contenter  d'un  modesie 
emploi  que  la  charité  compatissante  de  ses 
maîtres  lui  confie  au  séminaire  d'Issy?  Quelle 
détresse  profonde  !  quelles  humiliations  !  Ne 
semble-t-il  pas  que  tout  projet  d'avenir  soit  venu 
échouer  contre  un  obstacle  insurmontable?  Que 
parlez-vous  désormais  d'apostolat,  de  mission 
providentielle?  Ah  !  c'est  précisément  dans  cette 
privation  de  toute  force  humaine,  que  le  doigt 

(1)  s.  Mathieu,  xvii,  14,  15. 
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de  Dieu  vase  montrer  visible  à  chacun.  L'apôtre 
l'avait  dit  :  Cum  infirmor,  ium  polens  sum, 
«  quand  je  suis  faible,  alors  je  me  sens  fort  (1)  ». 
Parce  que  cet  homme  est  appelé  à  se  dévouer 
aux  âmes  les  plus  pauvres,  les  plus  infirmes,  les 
plus  négligées,  il  faudra  qu'il  connaisse  par  lui- 
même  l'abandon  et  le  délaissement;  il  devra 
être  relégué  dans  l'obscurité,  broyé  par  la  souf- 
france, jeté  dans  le  creuset  des  tribulalions, 
réduit  à  néant  ;  et  quand  toute  pensée ,  toute 
affection  purement  humaine  aura  disparu  en 
lui,  c'est  alors  seulement  qu'il  deviendra  entre 
les  mains  de  Dieu  un  instrument  propre  à  servir 
ses  desseins. 

Ainsi  se  préparent  les  vocations  extraordi- 
naires dans  l'ordre  surnaturel.  Ne  croyez  pas 
toutefois  que  les  épreuves  auxquelles  Dieu  sou- 
met ses  serviteurs,  avant  de  les  produire  au 
grand  jour,  paralysent  ou  étouffent  leur  action. 
A  quelque  degré  dMiuniiliation  qu'ils  se  trouvent 
abaissés,  ils  exercent  autour  d'eux  une  influence 
dont  on  ne  saurait  se  défendre.  C'est  une  vertu 
secrète    qui    s'échappe   d'eux ,    pour   rayonner 

(1)  II"  Ep.  aux  Cor.,  xii,  10. 
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dans  tous  les  sens  ;  une  attraction  que  Ton  subit, 
sans  le  plus  souvent  s'en  rendre  compte,  tant  il 
y  a  peu  de  l'homme  dans  ce  qui  est  l'œuvre  de 
Dieu.    Ce  clerc   disgracié,   que   ses   infirmités 
tiennent  éloigné  des  saints  ordres,  ce  portefaix 
volontaire,  qui  se  met  au  service  de  tous,  trop 
heureux  de  se  rendre  utile  dans  les  plus  infimes 
emplois,  le  voilà  devenu  l'âme  d'une  maison  où 
se  recrute  l'élite  du  clergé  de  France.  On  se 
groupe  autour  de  lui  ;  on  l'écoute  converser  sur 
Dieu,  sur  la  très  sainte  Vierge,  sur  Jésus  eucha- 
ristique, avec  un  charme  inexprimable.  Il  n'a 
pas  la  science  du  théologien  ;  il  n'entend  rien  à 
l'éloquence  humaine  ;  il  est  inférieur  en  savoir  à 
la  plupart  de  ces  jeunes  hommes  qui  l'entourent. 
NMmporte!  il  y  a  dans  sa   voix  un  accent  qui 
remue;  il  y  a  dans  son  cœur  des  émotions  qui 
entraînent.    «  Avez-vous  entendu  ce  petit  juif 
parler  du  bon  Dieu?  »  C'est  le  cri  d'admiration 
qui  circule  de  rang  en  rang.  Bientôt  les  récréa- 
tions se  changent  en  entretiens  de  piété,  où  les 
cœurs   se  dilatent   dans    l'épanchement   d'une 
charité  mutuelle  ;  les  promenades  deviennent  des 
pèlerinages  à  l'oratoire  ou  au  sanctuaire  préféré. 
II  se  pi'oduit  dans  toute  cette  jeunesse  sacer- 

T.    V.  11 
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dotale  un  mouvement  de  ferveur  qui  gagne 
jusqu'aux  plus  tiédes.  Action  féconde,  dont  la 
trace  ne  s'est  plus  effacée  au  séminaire  de  Paris; 
et  nous,  dans  nos  maisons  de  province,  je  m'en 
souviens,  nous  ressentions  encore,  longtemps 
après,  l'influence  salutaire  de  cet  apostolat 
intime  dont  l'initiative  remontait  à  l'humble 
catéchiste  d'Issy. 

Ne  vous  étonnez  pas  dès  lors  que,  simple 
acolyte,  nous  le  trouvions,  peu  de  temps  après, 
à  la  tête  d'un  noviciat  composé  en  grande  partie 
de  prêtres.  C'était  un  nouvel  apprentissage  qu'il 
lui  fallait  commencer  avant  de  se  trouver  prêt 
pour  l'œuvre  à  laquelle  Dieu  le  destinait.  Après 
avoir  étudié,  à  l'école  de  M.  Olier,  les  règles  de 
la  vie  intérieure,  il  devait,  avec  le  Père  Eudes, 
chercher  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  la  flamme 
de  l'apostolat.  En  passant  des  vues  profondes  de 
l'un  aux  élans  passionnés  de  l'autre,  il  allait 
parcourir  tous  les  degrés  de  la  spiritualité  Aussi 
bien  le  jeune  directeur  des  novices  de  Rennes 
était-il  fait  pour  comprendre  et  pour  appliquer 
les  doctrines  de  ces  deux  grands  maîtres.  Il 
avait,  à  un  haut  point,  cette  aptitude  à  discerner 
une  vocation  dans  les  mouvements  d'un  esprit 
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indécis  ou  troublé;  ce  regard  limpide  qui  sait 
lire  au  fond  des  âmes,  apprécier  leur  état  et 
surprendre  leurs  besoins;  cette  sage  discrétion 
et  cette  réserve  prudente,  par  où  Ton  évite  de 
s'imposer  aux  consciences,  pour  laisser  à  l'ac- 
tion divine  toute  sa  liberté;  cette  condescendance 
envers  les  faibles,  qui  consiste  à  ne  rien  brus- 
quer dans  leur  avancement  spirituel,  mais  à  les 
élever  doucement  et  par  degrés,  sans  trop  d'ef- 
forts ni  de  contention;  cette  fermeté  enfin,  qui 
sait  à  propos  tailler  dans  le  vif,  porter  de  rudes 
coups  à  la  nature  rebelle,  et  la  jeter  dans  les 
bras  de  Dieu  transformée  et  soumise.  Et  tout 
cela,  chez  lui,  était  moins  un  don  naturel  qu'un 
fruit  de  la  grâce,  dont  les  lumières  pénétraient 
de  toutes  parts  son  intelligence,  pour  lui  commu- 
niquer une  science  supérieure  à  toute  science 
humaine,  la  science  des  saints. 

Que  vous  semble,  Mes  Frères?  N'était-ce  pas 
une  merveilleuse  préparation  que  cette  diversité 
de  voies  par  où  Dieu  se  plaisait  à  conduire  son 
serviteur,  comme  pour  l'initier  davantage  à  la 
direction  des  âmes?  Oui,  sans  doute,  à  ne  s'en 
tenir  qu'aux  apparences,  c'étaient  là  autant 
d'essais,  de  tâtonnements;  on  se  dirait  devant 
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une  vie  dont  la  grande  ligne  a  de  la  peine  à  se 
dessiner  ;  en  réalité,  il  y  avait  dans  cette  marche 
qui  semblait  incertaine,  un  acheminement  con- 
tinu vers  l'œuvre  qui  devait  en  marquer  le 
terme.  Déjà  elle  était  apparue  au  pieux  lévite, 
comme  un  trait  de  lumière,  dans  les  récits 
enflammés  déjeunes  amis  témoins  d'une  misère 
incomparable;  elle  allait  désormais  s'imprimer 
à  son  âme  avide  de  sacrifice,  avec  le  signe  irré- 
cusable de  la  volonté  divine.  Mais  que  d'obstacles 
à  l'exécution  d'un  tel  plan  !  Que  d'incertitudes 
sur  le  choix  des  moyens  !  Où  trouver  la  lumière 
complète?  Où  la  trouver,  iMes  Frères?  Là  où 
Jésus-Christ  a  établi  le  foyer  de  la  vérité,  le  siège 
central  du  gouvernement  des  âmes;  là  où  les 
Dominique,  les  François  d'Assise,  les  Ignace  de 
Loyola  étaient  allés  chercher  la  confirmation  de 
leurs  œuvres;  là  où  toute  fondation  puissante  a 
besoin  de  trouver  sa  règle  et  sa  sanction.  Mais, 
là  encore,  que  d'épreuves  réservées  au  pèlerin 
de  la  ville  sainte?  Quelle  confiance  pourra  mé- 
riter cet  inconnu  qui  se  présente  seul,  sans 
appui,  sans  titres,  n'ayant  d'autre  rang  dans 
l'Église  que  celui  d"un  simple  acolyte?  Ne  va-t-il 
pas  s'exposer  à  voir  traiter  son  entreprise  de 
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chimère  par  les  uns,  dorgueilleuse  folie  par  les 
autres?  Comment  soupçonner  le  fondateur  d'une 
œuvre  tant  soit  peu  durable  dans  ce  nouveau 
Benoît  Labre,  n'ayant  pour  abri  qu'un  méchant 
grenier,  et  réduit,  lui  aussi,  à  mendier  son  pain 
à  la  porte  des  couvents?  Faut-il  s'étonner  que 
son  unique  compagnon  de  voyage  l'abandonne 
au  milieu  d'une  telle  détresse?  Et  ne  touchons- 
nous  pas  au  moment  où  tant  de  projets  vont 
s'évanouir  dans  une  immense  déception?  Ras- 
surez-vous, Mes  Très  Ghers  Frères  :  quand  tout 
semble  perdu  du  côté  des  hommes,  c'est  alors 
que  Dieu  paraît.  Devant  l'extrémité  où  il  se  voit 
réduit,  l'humble  acolyte  jette,  à  travers  les 
inquiétudes  et  les  découragements  des  siens,  ces 
mots  sublimes  de  foi  et  d'espérance  : 

«  Qu'est-ce  que  tout  cela?  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  se  font  les  œuvres  de  Dieu.  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  puisse  les  attribuer  à  la  puissance  des 
hommes.  Il  veut  qu'on  n'y  reconnaisse  que  la 
sienne.  Il  faut  aller,  aller  toujours,  rester  au 
pied  du  mur,  attendre  qu'il  tombe,  et  passer 
alors  par  dessus  (1).  » 

(1)  Lettre  de  Rome,  février  1S40. 
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Le  mur  était  tombé.  Avec  cette  sage  lenteur 
qu'elle  a  coutume  d'apporter  dans  ses  jugements 
sur  les  hommes  et  leurs  œuvres,  Rome  avait 
tout  pesé,  tout  apprécié  ;  et  la  parole  de  Celui 
qui  envoie  des  ouvriers  dans  sa  vigne  à  telle 
heure  de  la  journée  qu'il  lui  plaît,  s'était  fait 
entendre  par  la  bouche  de  son  Vicaire.  La  prépa- 
ration était  complète;  l'heure  de  l'action  allait 
sonner  ;  et  de  même  que  le  Père  Libermann 
avait  marché  en  toute  simplicité  dans  la  voie  du 
Seigneur  à  travers  les  épreuves  qui  devaient 
l'initier  à  sa  mission,  ainsi  allait-il  suivre  la  voie 
du  Seigneur  dans  l'accomplissement  même  de 
celte  mission  :  fortitudo  simplicis,via  Domini. 
C'est  ce  qu'il  me  reste  à  vous  montrer  dans  une 
seconde  partie. 


II 


Il  cnli'ait  dans  le  plan  de  la  Piovidence  que 
l'Évangile  fût  prêché  successivement  à  toutes 
les  nations  (hi  monde,  ^'ous  commencerez  par 
Jérusalem,  avait  dit  le  Sauveur  à  ses  apôtres, 
et  après  avoir  été  mes  témoins  dans  la  Judée  et 
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dans  la  Samarie,  vous  porterez  ce  témoignage 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (1).  Ainsi  Dieu 
avait-il  agi  dans  les  siècles  précédents ,  pour 
préparer  l'éducation  religieuse  du  genre  hu- 
main, allant  d'un  homme  à  une  famille,  d'une 
famille  à  un  peuple,  et  de  ce  peuple  à  Thuma- 
nitc  entière.  Dans  le  Nouveau  comme  dans 
l'Ancien  Testament,  le  soleil  de  vérité  devait 
surgir  du  milieu  des  ténèbres,  monter  peu  à 
peu  sur  rhorizon  et  éclairer  de  ses  lumières 
une  région  après  l'autre.  Or,  des  trois  parties 
qui  composaient  l'ancien  monde ,  l'une  restait 
plongée  dans  une  obscurité  à  peu  près  com- 
plète; ou,  du  moins,  elle  n'avait  pris  qu'une 
faible  part  à  ces  grands  mouvements  de  l'his- 
toire dont  rOrient,  la  Grèce  et  l'Italie  avaient 
été  tour  à  tour  le  théâtre.  Deux  ou  trois  fois, 
cependant,  cette  terre  ingrate  avait  paru  toucher 
à  de  grandes  destinées  ;  et  à  tel  moment  donné 
l'on  pouvait  se  demander  si  le  siège  de  la  domi- 
nation ne  se  déplacerait  pas,  et  si,  au  lieu  de 
sortir  d'Athènes  ou  de  Rome,  la  parole  du  com- 
mandement ne   partirait   pas   de   Carthage  ou 

(1)  s.  Luc,  XXIX,  47  ;  Actes  des  Apôtres,  i,  8, 
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d'Alexandrie.  Ce  n'éUiicnt  lîi,  toutefois,  que  des 
fortunes  passagères  ;  et  encore  est-ce  la  postérité 
de  Seni  ou  celle  de  Japliet  qui ,  en  plant.int 
ses  tentes  sur  les  côtes  africaines  de  la  Médi- 
terranée ,  y  avait  éveillé  de  telles  espérances. 
Mais  par-delà  les  sources  du  Nil  et  les  sommets 
de  TAtlus,  quel  spectacle  !  Une  race,  marquée 
du  signe  de  la  déchéance ,  accroupie  dans  le 
fétichisme  le  plus  grossier,  et  qui  semble  exclue 
de  tout  commerce  avec  le  reste  du  genre  humain. 
Elle  est  là,  au  milieu  du  monde,  comme  pour 
témoigner  de  la  majesté  du  pouvoir  paternel, 
outi-agée  par  son  premier  chef.  Quarante  siècles 
ont  passé  sur  elle,  et  Tanathème  des  anciens 
jours  retentit  encore  comme  au  lendemain  du 
déluge  :  Mciledictus  Chanaan ,  serviis  ser- 
vorum  erit  fratribus  suis  :  «  Maudit  soit 
Chanaan,  il  sera  pour  ses  frères  l'esclave  des 
esclaves  (1).  »  Cet  anathème,  on  élirait  qu'elle 
le  porte  jusque  sur  son  visage  sillonné  péir  la 
foudre.  Cette  malédiction  du  patriache  Ta 
suivie  sous  le  soleil  meurtrier  de  la  zone 
torride ,    à    travers    les    sables    mouvants    des 

(1)  Genèse,  ix,  25. 
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déserts  do  T Afrique.  Rien  n'a  pu  l'en  relever 
jusqu'ici.  L'islamisme  est  v^nu  la  loucher,  mais 
pour  mêler  à  tant  de  ténèbres  et  de  corruptions 
les  siennes  propres.  L'Évangile  lui-même  n'est 
parvenu  à  l'entamer  que  sur  peu  de  points , 
malgré  des  apôtres  tels  que  l'héroïque  Père 
Claver.  La  race  de  Gham  est  restée  là,  dans  son 
abaissement  séculaire;  et  à  chaque  effort  des 
missionnaires  pour  l'en  tirer,  l'on  croit  entendre 
un  écho  de  la  prophétie  antique  :  «  Le  Seigneur 
a  frappé  les  prémices  de  leur  travail  dans  les 
tentes  de  Gham  »  :  El  percussit  primitias 
laboris  eorum  in  tabernaculis  Cham  (I). 

Quoi  donc.  Mes  Frères  !  Y  a-t-il  dans  la  grande 
famille  humaine  une  portion  déshéritée  pour 
toujours!  A  Dieu  ne  plaise!  La  race  de  Gham 
aura  son  tour  dans  les  miséricordes  divines. 
Voici  que  le  Seigneur  a  suscité  l'homme  destiné 
à  organiser  l'apostolat  des  noirs;  il  lui  a  dit 
comme  autrefois  au  prophète  :  Tourne  ton  regard 
vers  les  fils  de  l'Ethiopie  et  de  la  Libye,  j^one 
faciem  tuam  contra  .Elhiopes  et  Libyes,  pré- 
pare-toi et  forme-loi,  prœpara  et  instrue  te,  et 

(1)  Psaume  lxxvii,  56. 
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toute  la  légion  rassemblée  près  de  toi,  et  omnem 
multitudinem  quœ  coacervata  est  ad  te,  et 
sois  leur  chef,  et  esto  eis  in  prœceptum  (1). 
A  cet  appel  d'en  haut,  le  serviteur  de  Dieu 
va  répondre  avec  cette  simplicité  de  l'homme 
qui  met  sa  force  à  suivre  fidèlement  la  voie  du 
Seigneur  :  fortitudo  simplicis,  via  Domini. 
Désormais,  comme  signe  des  bénédictions 
divines ,  les  obstacles  tombent  devant  lui  ;  ses 
infirmités  l'ont  quitté  pour  toujours  ;  la  grâce 
du  sacerdoce ,  si  longtemps  attendue ,  vient 
combler  ses  vœux  ;  une  phalange  de  jeunes 
hommes,  ardents  et  dévoués,  se  rangent  sous 
sa  conduite  ;  et  tous  ensemble  écrivent  au  front 
de  leur  œuvre  le  nom  de  Marie.  Oui,  de  Marie, 
de  Celle  à  qui  Jésus-Christ,  du  haut  de  la  croix, 
a  donné  pour  enfants  tous  les  hommes  sans 
exception.  C'est  la  reine  des  martyrs  qui  va 
étendre  son  sceptre  sur  l'Afrique  infidèle  ;  c'est 
la  Vierge-Mère  qui  fera  sentir  aux  plus  délaissés 
de  ses  fils  les  effets  de  son  adoption  ;  et  c'est 
dans   son   cœur    immaculé   que   les   nouveaux 

(1)  Ézéchiel,  xx.wiii,  2,  5,  7. 


DU  PERE  LIBERMANN  171 

apôtres   iront    chercher   le    modèle    du   sacri- 
fice. 

Chose  admirable ,  Mes  Frères  !  A  chaque 
besoin  qui  se  manifeste  dans  le  monde  des 
âmes,  rÉglise  sait  répondre  en  tirant  de  son 
sein  toujours  fécond  des  institutions  nouvelles. 
Dès  son  origine,  elle  avait  posé  les  fondements 
de  l'ordre  monastique ,  et  comme  je  le  disais 
naguère  dans  une  autre  enceinte,  rien  ne  pourra 
jamais  remplacer  ces  grandes  et  fortes  disci- 
plines où  l'austérité  du  cloître  et  la  fonction  de 
la  prière  publique  viennent  s'ajouter  aux  vœux 
pour  élever  le  sacrifice  à  la  hauteur  de  l'holo- 
causte complet.  Toutefois,  à  côté  de  ces  ordres 
si  puissamment  constitués,  et  qui  ont  fait 
l'admiration  des  siècles,  il  y  avait  place  pour 
une  autre  forme  de  la  vie  religieuse,  moins 
rigoureuse  et  plus  libre,  où  le  soin  continu 
de  la  perfection  individuelle  suppléerait  aux 
exigences  peu  sévères  de  la  règle  commune. 
Problème  difficile,  et  que  les  Vincent  de  Paul, 
les  Camille  de  Lellis,  les  Jérôme  Émiiien  ont  su 
résoudre  avec  la  sûreté  de  coup  d'œil  qui  leur 
était  propi'e.  Pour  que   la   congrégation   reli- 
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gieuse  pût  vivre  et  subsister ,  à  l'exemple  de 
l'ordre  monastique ,  il  fallait  chercher  dans 
l'immolation  intérieure  la  force  que  donne 
ailleurs  le  dépouillement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'extérieur  et  d'apparent  ;  appuyer  d'autant  plus 
sur  le  renoncement  à  soi-même,  sur  le  sacrifice 
de  la  volonté  propre,  que  les  liens  avec  le  monde 
semblaient  moins  rompus;  et  demander  à 
l'oraison,  au  recueillement,  aux  exercices  de  la 
vie  privée,  ce  que  l'absence  de  la  louange 
publique  ne  permet  pas  de  donner.  Le  Père 
Libermann  avait  admirablement  compris  les 
conditions  de  cette  deuxième  forme  de  la  vie 
religieuse,  qui,  elle  aussi,  est  appelée  à  tenir  sa 
grande  place  dans  Féconomie  surnaturelle  et 
divine.  De  là ,  le  soin  qu'il  met  à  placer  le 
principe  du  renoncement  en  tête  de  toute  son 
œuvre  :  de  là  son  ardeur  à  faire  abonder  et 
surabonder  dans  les  siens  l'esprit  de  foi  ou  de 
prière  intérieure;  de  là  ses  efforts  constants 
pour  établir  en  eux  un  fonds  de  recueillement 
habituel,  qui  puisse  les  soutenir  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie  extérieure;  de  là  enfin 
cette  sainte  énergie  avec  laquelle  il  cherche  à 


DU  PERE  LIBERMANN  173 

tuer  dans  ses  disciples  tout  ce  qui  est  purement 
terrestre,  pour  élever  Tédifice  de  la  sainteté 
sacerdotale  sur  les  ruines  de  la  nature  déchue  et 
de  l'homme  charnel. 

Et  maintenant,  Mes  Très  Ghers  Frères,  ne 
vous  étonnez  pas  qu'une  congrégation  fondée 
sur  de  tels  principes  et  animée  d'un  tel  esprit 
se  soit  trouvée  propre  à  remplir  la  mission  que 
Dieu  lui  destinait.  Douze  ans  ne  s'étaient  pas 
écoulés  depuis  qu'elle  prenait  naissance  aux 
portes  d'Amiens,  dans  l'humble  réduit  de  la 
Neuville,  et  déjà  les  disciples  du  Père  Liber- 
mann  se  trouvaient  répandus  sur  les  côtes  les 
moins  accessibles  de  l'Afrique.  Bourbon,  l'île 
Maurice,  Haïti  ouvrent  à  leur  zèle  apostolique 
un  champ  qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs.  Les 
deux  Guinées  et  la  Sénégambie  les  voient 
aborder  sur  leurs  plages  inhospitalières.  Ils 
tombent  pour  la  plupart  victimes  de  leur 
dévouement  ;  mais  d'autres  s'élancent  à  leur 
suite,  pour  les  remplacer  sur  ce  champ  de 
bataille  où  la  mort  est  si  prompte  à  frapper. 
Bient(jt,  c'est  le  tour  des  Antilles  françaises  : 
trois  évèchés  s'y  fondent  ;  la  vie  sacerdotale  s'y 
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ranime  par  le  soin  que  mettent  les  nouveaux 
missionnaires  à  la  purifier  dans  sa  source. 
Désormais,  le  mouvement  est  imprimé  sur  tous 
les  points  ;  de  la  Nigritie  au  Zanguebar  l'apos- 
tolat de  la  race  noire  se  poursuit  avec  un  succès 
toujours  croissant.  La  science  elle-même  suit 
rimpulsion  donnée  par  la  foi,  pour  explorer 
des  pays  fermés  jusqu'ici  à  la  civilisation  chré- 
tienne. Dieu  seul  peut  savoir  où  s'arrêteront  tant 
d'efforts  réunis.  Mais  si  l'avenir  ne  trompe  pas 
nos  espérances,  si  l'Afrique  infidèle  attire  de 
plus  en  plus  les  regards  du  monde  chrétien,  si 
le  jour  de  la  miséricorde  approche  pour  cette 
descendance  de  Cham  prise  de  tous  côtés  entre 
les  légions  de  nos  missionnaires  qui  l'enve- 
loppent et  la  resserrent,  l'honneur  de  cette 
œuvre,  l'une  des  plus  belles  de  notre  siècle, 
reviendra  en  grande  partie  à  l'homme  de  Dieu 
qui  pouvait  écrire  en  toute  vérité  à  une  tribu 
de  la  Guinée  :  «  Mon  cœur  est  aux  Afri- 
cains (I).  » 
Servir  les  âmes  les  plus  abandonnées,  s'ap- 

(1)  Lolti'e  à  Eliman,  roi  de  Dakar. 
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pliquer  oux  missions  les  moins  remplies,  telle 
avait  été  la  pensée  constante  de  l'humble  fonda- 
teur de  la  congrégation  du  Sacré-Cœur  de  Marie. 
Rien  n'entrait  moins  dans  ses  intentions  que  de 
vouloir  s'attribuer  un  rôle  quelconque  dans  les 
affaires  de  l'Église.  Mais  Dieu,  qui  se  plait  à 
exalter  les  humbles,  lui  réservait  une  part  d'ac- 
tion d'autant  plus  grande  qu'elle  était  moins 
désirée.  Il  y  parut  bien,  quand,  par  une  disposi- 
tion toute  providentielle,  un  vénérable  institut 
vint  s'unir  au  sien,  «  comme  un  arbre  séculaire 
qui,  par  une  greffe  habile,  reprend  ses  forces  et 
se  couvre  à  nouveau  de  fleurs  et  de  fruits  (1)  ». 
Rajeuni  par  l'infusion  de  cette  sève  puissante, 
le  séminaire  du  Saint-Esprit  allait  devenir,  au 
sein  de  la  capitale,  un  centre  de  piété  et  d'or- 
thodoxie. Là,  des  conférences  spirituelles  réu- 
niront autour  du  Père  Libermann  une  élite 
de  prêtres  dont  les  noms  ont  marqué  depuis 
lors  dans  l'Église  de  France,  et  en  tête  desquels 
j'aperçois  ce  pieux  prélat  qui  semble  n'avoir 
été  privé  de  la  vue  corporelle  que  pour  appliquer 

(1)  Vie  du  P.  Libermann,  par  le  cardinal  Pifra. 
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davantage  aux  besoins  des  âmes  le  regard  de 
sa  haute  et  ferme  intelligence.  Là,  on  verra 
travailler  à  l'œuvre  commune  cet  infatigable 
écrivain  qui  a  eu  le  mérite  de  ramener  l'his- 
toire dans  ses  véritables  voies,  en  montrant, 
par  le  développement  d'un  plan  merveilleux 
d'idées,  sinon  parfait  dans  l'exécution,  que 
l'Église  catholique  est  le  principe  et  le  terme  du 
mouvement  de  tous  les  âges  ;  et  cet  éminent  car- 
dinal qui  a  su  faire  triompher  parmi  nous,  à 
rencontre  des  duretés  jansénistes,  les  sages  doc- 
trines du  plus  grand  moraliste  des  temps  mo- 
dernes; et  ce  docte  bénédictin,  qui,  avant  de 
revêtir  la  pourpre  romaine,  avait  fait  resplendir 
d'un  nouvel  éclat  les  gloires  de  l'éi-udition  fran- 
çaise ;  et  ce  canoniste  aussi  savant  que  modeste, 
dont  les  nombreux  écrits  ont  redressé  tant  d'er- 
reurs, et  qui  était  allé  porter  ses  dernières  forces 
au  concile  du  Vatican,  trop  heureux  de  pouvoir 
chanter  son  nunc  dimitlis  devant  une  définition 
qu'il  avait  devancée  de  ses  vœux  et  préparée 
par  ses  travaux  ;  et,  enfin,  ce  vénérable  Père 
Gauthier,  auprès  de  qui  tout  Paris  venait  cher- 
cher des  livres,  et  qui  ne  demandait  en  retour 
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qu'un  souvenir  devant  Dieu.  C'est  là,  Messieurs, 
l'un  des  grands  épisodes  de  l'histoire  de  notre 
temps  ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'avec 
l'abbaye  de  Solesnnes,  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  tel  que  le  Père  Libermann  l'avait  établi 
et  transformé,  a  été  en  France  l'un  des  prin- 
cipaux foyers  de  la  restauration  des  doctrines 
romaines. 

Faut-il  s'étonner  qu'un  rameau  de  cet  arbre, 
désormais  si  robuste,  ait  pu  être  planté  jusque 
dans  la  ville  éternelle,  pour  y  jeter  à  son  tour 
de  profondes  racines  ?  L'épiscopat  français  ne 
pouvait  accueillir  qu'avec  joie  la  création  d'une 
école  qui,  sous  la  direction  de  maîtres  animés 
d'un  tel  esprit,  deviendrait  une  pépinière  de 
théologiens  élevés  à  l'ombre  du  Saint-Siège, 
et  pouvant  par  là-même  puiser  la  doctrine  aux 
meilleures  sources.  Ce  n'est  pas  sans  un  dessein 
particulier  de  la  Providence,  toujours  admirable 
dans  ses  voies,  qu'une  si  haute  mission  a  été 
associée  à  l'apostolat  le  plus  obscur,  comme  pour 
marquer  que  l'humilité  est  la  condition  et  la 
sauvegarde  de  la  vraie  science.  Pendant  que 
toutes  ces  choses  s'accomplissaient  ou   se  pré- 

T.   V.  U 


178  ELOGE 

paraient,  celui  qui  en  était  l'àme  se  retrancliait 
dans  sa  simplicité,  rechercliant  de  préférence  les 
œuvres  les  plus  communes,  inspirant  à  ses 
frères  la  charité  envers  les  ouvriers,  les  pauvres, 
les  orphelins,  et  répétant  dans  le  travail  comme 
dans  la  souffrance  ces  paroles  qui  ont  été  la 
devise  de  sa  vie  :  Sive  vivimiis,  sive  morimur, 
Domini  sumus  et  Mariœ. 

Il  ne  nous  appartient  pas.  Mes  Frères,  de  pré- 
venir le  jugement  définitif  de  l'Église  sur  de 
telles  vertus.  Mais,  s'il  m'était  permis  d'exprimer 
mon  vœu,  au  moment  où  cette  grande  cause  va 
s'ouvrir  devant  le  tribunal  suprême  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  je  dirais  :  Achevez  votre  œuvre, 
Très  Saint  Père.  Donnez  aux  tribus  dispersées 
d'Israël  un  protecteur  sorti  de  leur  sein,  revenu 
de  leurs  égarements,  afin  que  cette  douce  et 
sereine  figure  parle  à  leurs  cœurs  endurcis,  et 
qu'à  l'exemple  de  Judas  Machabée,  elles  voient 
apparaître  sur  nos  autels,  comme  un  autre  Onias, 
cet  homme  bon  et  bienveillant,  virum  bonum  et 
benignum,  à  l'aspect  vénérable,  verecundum 
visu,  modeste  en  ses  mœurs,  modestum  nioribus. 
au  langage  persuasif,  eloquio  décorum,  étendant 
ses  mains,  et  priant  pour  tout  le  peuple  des  Juifs, 
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manus  protendenlem  et  orantem  pro  omni 
populo  Judœorum  (1). 

Donnez  un  protecteur  à  l'Afrique  infidèle,  à  la 
race  infortunée  de  Cliam,  afin  qu'après  un  long 
esclavage,  elle  entre  en  possession  de  la  liberté 
chrétienne  ,  qu'elle  vienne  prendre  sa  place 
parmi  les  enfants  de  la  sainte  Église,  et  que 
l'on  puisse  redire  dans  les  siècles  futurs  avec 
l'accent  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance; 
«  Le  Seigneur  a  opéré  des  nierveilles  dans  la 
terre  de  Cham  :  »  Fecit  mirabilia  in  terra 
Cham  (2). 

Donnez  une  consolation  et  un  nouveau  patro- 
nage à  l'Alsace  catholique  ,  dont  le  Pasteur 
vénéré  est  venu  célébrer  avec  nous  la  mémoire 
de  celui  qu'il  avait  eu  le  mérite  d'introduire  dans 
le  sanctuaire,  afin  qu'au  milieu  de  ses  afflictions, 
ce  noble  pays  sente  redoubler  sa  confiance,  en 
voyant  l'un  de  ses  fils  prier,  comme  Esther,  pour 
le  peuple  et  pour  la  patrie  :  pro  populo  et  patria 
sua  (3). 

Donnez  un  nouveau  a^aî^e  d'affection  et  do  sol- 


(1)  IP  Machabées,  xv,  1-^. 

(2)  Psaume  cv,  2-1. 
(3]  Esther,  xv,  1. 
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licitude  à  cette  congrégation  naissante,  la  der- 
nière venue  des  grandes  familles  religieuses,  et 
qui,  déjà,  en  si  peu  de  temps,  s'est  dilatée  d'une 
extrémité  de  la  terre  à  l'autre,  afin  que  la  béné- 
diction du  père  vienne  affermir  les  établisse- 
ments des  fils  ;  benedictio  patris  confirmât 
domos  filiorum  (1). 

A  nous.  Mes  Frères,  de  hâter  par  nos  prières 
l'accomplissement  de  ces  vœux.  C'était  la  pensée 
du  digne  successeur  du  Père  Libermann  et  de  sa 
pieuse  communauté,  en  ces  jours  de  supplica- 
tions et  d'actions  de  grâces.  Mais  le  but  qu'ils  se 
proposaient  avant  tout ,  c'est  l'édification  du 
peuple  chrétien.  Devant  une  telle  vie,  comment 
ne  pas  comprendre  qu'il  s'agit  pour  nous  tous 
de  suivre  fidèlement  la  voie  que  Dieu  nous  a 
marquée,  l'œil  fixé  sur  le  terme  où  nous  devons 
aboutir,  et  sans  nous  laisser  détourner  de  noti-e 
chemin  par  aucun  obstacle  :  fortitudo  simplicis, 
via  Domini.  Dans  ce  siècle  où  les  hommes  sont 
aussi  infirmes  que  leurs  œuvres,  quelle  joie  de 
pouvoir  reposer  son  regard  sur  ces  âmes  simples 
et  droites  qui  ont  cherché  toute   leur  force  en 

(1)  Eccli.,  111,  11. 
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Dieu  cl  laissé  après  elles  des  établissements  d'au- 
tant plus  durables  que  l'origine  en  est  moins 
connue  !  Là  où  échouent  les  grands  de  la  terre, 
avides- qu'ils  sont  de  bruit  et  d'éclat,  ces  petits 
selon  le  monde  réussissent  dans  le  silence  et 
dans  l'obscurité.  C'est  le  règne  de  la  grâce  qui 
s'étend  et  se  développe  à  travers  le  monde  de 
la  nature  avec  une  puissance  invincible.  Les 
hommes  ont  beau  le  contrarier  par  leurs  entre- 
prises d'un  jour,  par  leurs  attaques  qui  ne 
tiennent  pas  :  leur  inlluence  passe;  l'action  des 
saints  demeure.  A  travers  tout  ce  pêle-mêle 
d'événements  qui  attirent  tant  l'attention  et  qui 
la  méritent  si  peu,  Dieu  fait  son  œuvre,  l'Église 
poursuit  sa  mission,  les  ànaes  se  sanctifient,  le 
livre  des  élus  se  remplit  d'heure  en  heure,  les 
destinées  éternelles  de  l'humanité  se  préparent  : 
c'est  le  sens  de  l'histoire,  telle  qu'elle  nous 
apparaît  dans  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu, 
comme  une  lumière,  une  espérance  et  une  force! 


DISCOURS 


L'UTILITÉ  DU  VERS  LATIN 


PRONONCE 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  PETIT-SEMINAIRE  MONGAZON 


LE  3  AOUT  1875 


Messieurs,  Chep.s  Élèves, 

Ces  solennités  littéraires  n'auraient  pas  tout 
rintérêt  qu'elles  méritent,  si  elles  ne  devenaient 
pour  nous  une  occasion  df  vous  donner  quelques 
bons  conseils.  Voilà  pourquoi  je  ne  manque 
jamais  de  mettre  à  profit  ces  fêtes  de  la  jeunesse, 
pour  signaler  aux  élèves  et  à  leurs  maîtres  fun 
ou  l'autre  point  sur  lequel  je  désire  appeler  leur 


184  DISCOURS 

attention.  C'est  à  la  fin  de  cliaque  année  que 
viennent  se  placer  tout  naturellement  de  pareils 
avis;  et  les  réflexions,  que  suggère  l'expérience 
du  passé,  deviennent  pour  l'avenir  un  principe 
de  conduite  et  une  règle  de  direction. 

Aujourd'hui,  je  viens  plaider  devant  vous  la 
cause  d'un  malade,  je  dirais  presque  d'un  mou- 
rant. Il  y  a  quelque  trente  années,  ce  malade  se 
portail  encore  très  bien  ;  nous  tous  qui  l'avons 
connu  dans  notre  enfance,  nous  lui  trouvions 
une  santé  robuste,  et  nous  espérions  qu'il  ferait 
longue  vie.  Cependant,  alors  déjà,  il  trahissait 
dans  sa  constitution  des  symptômes  de  faiblesse  : 
c'était  à  qui  lui  disputerait  l'air  et  l'espace;  et 
d'aucuns  osaient  prédire  qu'il  n'irait  pas  très 
loin.  Il  eut  le  maMieur  de  tomber  entre  les 
mains  des  empiriques,  et  il  devint  pour  eux  un 
thème  à  expérimentation.  L'un  d'eux,  doué 
d'ailleurs  d'un  bon  naturel ,  imagina  de  lui 
laisser  une  existence,  comment  dirai-je?...  facul- 
tative, en  le  tenant  suspendu  entre  la  vie  et  la 
mort;  l'autre,  plus  audacieux  et  mieux  avisé, 
essaya,  pour  le  guérir,  de  le  tuer  d'un  seul  coup. 
Le  malade  en  est  revenu,  grâce  à  la  mort  des 
médecins  ;  mais,   si  je  suis  bien  informé,   il 
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languit  depuis  lors,  il  se  traîne  péniblement,  il 
touche  à  l'agonie.  Ce  malade  si  intéressant,  qui 
a  traversé  tant  de  crises,  et  prouvé  par  là-mème 
qu'il  avait  la  vie  dure,  ce  n'est  pas  la  France, 
Messieurs,  comme  vous  auriez  pu  le  croire  un 
instant  ;  c'est  quelque  chose  de  moins  important 
sans  doute,  mais  de  plus  vénérable  encore  par 
son  antiquit(',  c'est  le  vers  lai  in. 

A  ce  mot  de  vers  latin,  j'entends  mille  voix  qui 
se  récrient  :  Faire  des  vers  latins  au  xix''  siècle, 
dans  un  siècle  de  lumières  et  de  progrès,  c'est 
un  pur  anachronisme.  Ce  jeu  d'esprit  était  bon 
tout  au  plus  pour  une  époque  de  ténèbres  et  de 
barbarie  ;  mais  au  point  de  culture  où  nous 
sommes  arrivés,  nous  avons  bien  autre  chose  à 
faire  ;  le  temps  est  venu  de  changer  tout  cela. 
Ainsi  parlent  les  novateurs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
pensent  que  nos  devanciers  n'avaient  pas  autant 
d'esprit  que  nous.  Ils  veulent  bien  nous  per- 
mettre de  ne  pas  rester  totalement  étrangers  à 
ce  qu'ils  appellent  la  métrique  et  la  prosodie  ;  en 
d'autres  termes,  ils  ne  nous  défendent  pas  préci- 
sément d'examiner  si  les  vers  de  Virgile  ou 
d'Ovide  ont  plus  ou  moins  de  six  pieds,  si  les 
dactyles  et  les  spondées  s'y  succèdent  dans  une 
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riche  proporlion  ;  mais,  cette  concession  faite, 
ils  ne  sont  pas  loin  de  penser  qu'aller  au-delà, 
ce  serait  à  tout  le  moins  heurter  de  front  l'esprit 
moderne.  Eh  bien  ,  nous  leur  répondons  que 
l'esprit  moderne  ne  saurait  que  gagner  à  l'exer- 
cice du  vers  latin,  qu'un  pareil  exercice  habitue 
l'élève  à  resserrer  la  pensée,  à  lui  donner  du 
nerf  et  du  coloris,  à  trouver  le  mot  propre,  le 
trait  qui  porte  et  qui  frappe.  Nous  ajoutons 
qu'ici  comme  en  toutes  choses  la  théorie  ne  va 
pas  sans  la  pratique,  que  les  règles  de  la  prosodie 
restent  incomprises,  si  l'on  n'essaie  de  les  appli- 
quer soi-même,  et  que,  pour  bien  apprécier  les 
poètes  latins,  pour  s'initier  aux  secrets  et  au 
mécanisme  de  leur  art,  il  faut  avoir  à  tout  le 
moins  tenté  de  faire  comme  eux.  Et  enfin,  pour 
appuyer  la  doctrine  sur  les  faits,  nous  avons 
hâte  de  constater  que  cet  exercice  est  le  triomphe 
des  bons  élèves,  et  que  l'époque  de  notre  histoire 
où  l'on  faisait  les  meilleurs  vers  latins,  le 
xvii"  siècle,  est  aussi  celle  où  l'on  écrivait  le 
mieux  en  prose  et  en  vers  français.  Voilà  ce  que 
nous  opposons  aux  novateurs,  sinon  avec  l'espoir 
de  les  convertir,  du  moins  pour  notre  propre 
satisfaction. 
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Après  les  novat(nir?î,  viennent  les  ulililaires, 
c'esl-ci-dire  ceux  (|iii  oui  le  goùl  rt  la  })assion  de 
rutilili'  iiiinuMliate.  Le  vers  lalin,  disent-ils,  ne 
conduit  pas  directenaent  à  la  fortune.  Cela  est 
vrai.  Le  vers  lalin  ne  produit  pas  d'intérêt  ;  et  il 
n'est  pas,  je  l'avoue,  colé  à  la  Bourse.  Mais  pour 
èlre  utile,  faut-il  donc  que  tout  exercice  scolaire 
procure  immédiatement  quelque  bonne  place  ? 
N'est-ce  rien  que  d'exercer  le  goût,  de  donner 
des  ailes  à  l'imagination,  de  fortifier  et  d'entre- 
tenir le  sentiment  littéraire  ?  La  versification 
latine  est  précisément,  de  toutes  les  compositions 
du  collège,  celle  qui  laisse  le  jeu  le  plus  libre  à 
toutes  les  facultés  de  l'élève,  celle  qui  lui  permet 
davantage  de  prendre  son  essor  et  de  monter 
aussi  haut  que  le  souffle  de  l'inspiration  est 
capable  de  le  porter.  Sur  un  sujet  donné,  il 
s'agit  pour  lui  d'aligner  vingt  à  trentre  vers, 
c'est-à-dire  de  conduire  la  pensée,  avec  nombre 
et  mesure,  à  travers  les  développements  qu'elle 
comporte.  Est-il  rien  de  plus  profitable  à  lintel- 
ligence  qu'un  pareil  travail,  qui  demande  éga- 
lement de  l'ampleur  et  de  la  précision,  où 
Toreille  s'accoutume  et  se  forme  au  charme  de 
l'harmonie,  en  même  temps  que  la  main  se  plie 
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à  toutes  les  souplesses  du  style,  où  rimagination 
s'abandonne  et  se  règle  tout  à  la  fois,  contenue 
qu'elle  est  au  milieu  de  ses  hardiesses  par  la  loi 
inflexible  du  mètre  ?  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire 
avec  un  grand  philologue,  Wolf.  que  «  les  vers 
servent  plus  que  tout  le  reste  à  l'éducation  »  ;  je 
me  contenterai  d'affirmer  qu'ils  lui  sont  d'un 
grand  secours  ;  et  quand  je  parcourais  récemment 
le  recueil  où  l'université  d'Oxford  conserve  les 
vers  latins  de  ses  meilleurs  élèves,  je  ne  m'éton- 
nais pas  d'y  trouver  les  noms  des  Gladstone,  des 
Derby,  des  Newmann,  esprits  positifs  pourtant 
et  pratiques  entre  tous  ;  car  c'est  par  de  telles 
passes  d'armes  que  se  forment  et  se  préparent 
les  lutteurs  de  la  parole. 

Le  vers  latin  se  recommande,  en  effet,  par  un 
grand  mérite,  celui  de  la  difficulté  vaincue. 
Voilà  pourquoi  il  a  contre  lui  une  troisième 
classe  d'adversaires,  je  veux  dire  les  écoliers 
paresseux.  Ce  sont  ceux-là  qui,  plus  redoutables 
encore  que  les  novateurs  et  les  utilitaires, 
battraient  des  mains  à  l'enterrement  du  vers 
latin  :  avec  quelle  joie  ils  le  conduiraient  à  sa 
demeure  dernière,  quitte  à  couvrir  son  cercueil 
de  fleurs  et  à  prononcer  sur  sa  tombe  une  oraison 
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funèbre,  fût-ce  même  en  vers  latins.  Mais  c'est 
précisément  là  une  raison  de  plus  pour  le  garder 
en  vie.  Ce  qui  est  trop  facile  ne  profite  guère  ; 
c'est  en  luttant  avec  la  difficulté  que  l'esprit 
s'aiguise,  s'affine,  acquiert  de  la  pointe  et  du 
mordant.  Le  vers  latin  oblige  à  mesurer  et  à 
peser  chaque  expression,  à  tenir  compte  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  ;  il  a  sur  la  prose  cet 
avantage  de  donner  à  la  pensée  un  contour 
mieux  arrêté  ;  il  la  burine  avec  plus  d'énergie,  il 
la  moule  avec  plus  de  netteté.  C'est  par  de  tels 
efforts  qu'on  se  rend  maître  de  la  langue,  qu'on 
se  familiarise  avec  toutes  les  nuances  et  toutes 
les  délicatesses  du  style.  Les  écoliers  paresseux 
réclameront  :  soit,  ils  sont  dans  leur  rôle  ;  mais, 
quel  que  puisse  être  leur  nombre,  ils  n'ont  pas 
voix  au  chapitre. 

Je  le  sais.  Messieurs  et  Chers  Élèves,  et  je 
vous  en  félicite:  ici,  à  Mongazon,  le  vers  latin 
est  demeuré  en  honneur,  et  à  travers  toutes  ses 
vicissitudes,  vous  lui  êtes  restés  fidèles  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Exilé 
d'ailleurs,  il  n'avait  cessé  de  trouver  parmi  vous 
une  terre  hospitalière,  et  maintenant  qu'il  a 
retrouvé  son  droit  de  cité  partout,  vous  ne  sau- 
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riez  manquer  de  lui  faire  meilleur  accueil  que 
jamais.  Vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat. 
Jadis,  Tantiquité  classique  couronnait  ses  poètes 
en  plein  théâtre  et  avec  grand  appareil  ;  dans 
cette  salle  de  verdure  que  Dieu  nous  a  faite, 
parmi  ces  couronnes  de  lauriers  qui  attendent 
le  mérite,  nous  ne  choisirons  pas  les  moins 
belles  pour  en  orner  le  front  de  ceux  d'entre 
vous  qui  auront  su  exprimer,  dans  la  langue  de 
Virgile  et  d'Horace,  les  idées  éternelles  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien. 


I 


DISCOURS 

PRONONCÉ    LE    29    JUILLET    1875 
A    LA 

DISTRIBUTION   DES  PRIX 

DU  COLLÈGE  DE  COiNIFiRÉE 


Messieurs,  Giiers  Élèves, 

Je  dois  commencer  par  remercier  Téminent 
prélat  qui  a  bien  voulu  honorer  de  sa  présence 
cette  distribution  de  prix.  Après  avoir  été,  il  y  a 
cinquante  ans,  Tune  des  lumières  de  cette  mai- 
son, il  est  devenu  pour  elle  un  honneur  et  une 
gloire  (1).  Voilà  pourquoi  vous  avez  salué  avec 
joie  son  retour  parmi  vous,  comme  d'ailleurs  ses 

(1;  Maf  Perché,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans. 
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conseils,  je  l'espère,  seront  reçus  avec  respect, 
parce  qu'ils  empruntent  leur  force  à  la  double 
autorité  d'un  grand  talent  et  d'un  auguste  carac- 
tère. 

Ce  qui  donne,  Messieurs,  à  des  solennités 
comme  celle-ci  leur  véritable  intérêt,  c'est  que 
nous  avons  devant  nous  l'avenir  de  la  France. 
Le  pays  deviendra  ce  que  sont  nos  collèges  :  là, 
se  prépare  pour  lui  la  résurrection  ou  une  irré- 
médiable décadence.  Voilà  pourquoi  il  importe, 
dès  maintenant,  d'inculquer  à  ces  jeunes  esprits 
les  principes  qui  font  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité des  nations.  Or,  parmi  les  sciences  destinées 
à  mettre  en  relief  ces  vérités  fondamentales,  il 
n'en  est  pas  de  plus  lumineuse  que  l'histoire  ; 
car  c'est  à  la  clarté  des  événements  que  les 
doctrines  apparaissent  dans  leur  vrai  jour.  Vous 
étudiez  l'histoire  contemporaine  :  le  programme 
officiel  vous  y  oblige,  et  je  suis  loin  de  m'en 
plaindre.  Les  leçons  qui  nous  arrivent  de  près 
nous  touchent  davantage,  et  nous  sommes  plus 
frappés  de  ce  qui  se  passe,  pour  ainsi  dire,  sous 
nos  yeux.  C'est  donc  à  des  temps  rapprochés  de 
nous  que  je  vais  emprunter  deux  faits  absolu- 
ment contraires,  et  que    la  Providence  semble 
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avoir  placés  à  l'entrée  du  monde  moderne,  pour 
nous  montrer,  d'une  part,  comment  les  nations 
tombent  et  de  l'autre  comment  elles  peuvent 
se  relever. 

Il  y  avait  au  siècle  dernier,  vers  l'orient  de 
l'Europe,  une  nation  fière  et  chevaleresque  entre 
toutes.  Dieu  l'avait  douée  de  toutes  les  qualités 
qui  font  un  grand  peuple.  L'intelligence  et  la 
bravoure  s'alliaient  chez  elle  à  l'ardeur  d'une  foi 
qui  ne  savait  reculer  devant  aucun  sacrifice. 
Apôtre  armé  du  christianisme,  cette  race  vail- 
lante avait  porté  tout  autour  d'elle  les  lumières 
de  l'Évangile  ;  et  dans  cette  longue  croisade 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité  on  l'avait  vue 
maintes  fois  opposer  à  la  barbarie  orientale  une 
barrière  infranchissable.  Bref,  elle  était  là  aux 
avant-postes  de  la  chrétienté,  la  couvrant  de  son 
épée  à  l'heure  du  péril,  et,  sous  le  sceptre  des 
Ladislas  et  des  Sigismond-Auguste,  l'on  pouvait 
se  demander  où  s'arrêteraient  les  destinées  d'un 
pays  qui  possédait  de  telles  ressources.  Mais  un 
vice  intérieur  minait  la  Pologne  :  l'indiscipline 
et  l'esprit  de  parti.  Au  lieu  de  s'attacher  à  la 
grande  institution  nationale  qui  avait  fait  sa 
force  et  son  unité,  elle  ne  sembla  préoccupée  que 
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du  soin  de  raffaiblir  et  de  la  combattre,  aimant 
mieux  livrer  le  pouvoir  au  hasard  des  compé- 
titions que  de  rétablir  sur  les  bases  indiquées 
par  la  nature  et  par  sa  propre  histoire.  Elle 
devait  dès  lors  épuiser  son  énergie  dans  des 
luttes  stériles,  et  ne  plus  retrouver,  devant 
l'étranger  menaçant  et  uni ,  des  forces  qu'elle 
avait  eu  le  tort  de  tourner  contre  elle-même. 
Vainement,  de  Sobieski  à  Kosciuzko,  des  héros 
surgirent  de  son  sein  pour  soutenir  la  patrie 
défaillante  :  Il  n'y  a  pas  d'héroïsme  qui  puisse 
infirmer  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  sera  désolé.  » 
Vous  savez  le  reste  :  Après  neuf  siècles  de  splen- 
deurs et  de  gloires,  la  Pologne  s'affaissa  sur 
elle-même,  succombant  sous  ses  propres  fautes, 
plus  encore  que  sous  les  coups  des  vainqueurs 
avides  de  s'en  partager  les  dépouilles. 

Douloureux  spectacle  qui  s'offre  à  nous,  sur  le 
seuil  du  monde  moderne,  pour  nous  rappeler 
que  les  peuples,  pas  plus  que  les  individus,  ne 
saui'aient  violer  impunément  les  lois  de  la  vie, 
et  que  si  l'union  fait  la  force,  la  division  pro- 
duit l'impuissance  et  la  mort!  Mais  Dieu,  qui 
parle  par  la  voix  des  événements,  voulait  nous 
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monlrer  vers  le  nièiiie  temps,  par  suite  de  quels 
efforts  et  à  l'aide  de  quels  principes  une  nation 
est  capable  de  se  relever.  Et  si,  pour  Tinstruction 
de  la  jeunesse  qui  m'écoule,  je  cite  ce  deuxième 
exemple,  non  moins  frapi)ant  que  le  premier, 
c'est  que  je  me  rappelle  le  proverbe  Fas  et  ab 
hoste  doceri.  Après  la  bataille  d'Iéna,  la  Prusse 
semblait  anéantie.  Refoulée  derrière  l'Elbe  par 
le  traité  de  Tilsitt,  réduite  désormais  à  la  moitié 
de  son  territoire  et  de  sa  population,  sans  res- 
sources, sans  forteresses  et  sans  armée,  elle 
paraissait  irrémédiablement  déchue  de  son  rang 
de  grande  puissance,  et  n'avait  pas  réussi  à 
sauver  du  désastre  la  Marche  de  Brandebourg, 
berceau  de  ses  souverains.  C'en  était  fait  à 
jamais,  pensait-on,  de  l'œuvre  du  grand  Frédéric. 
Mais  la  Prusse  allait  montrer  ce  que  peut  une 
nation  quand  elle  s'attache  aux  principes  et  aux 
institutions  qui  l'ont  fait  vivre  et  grandir.  Devant 
les  malheurs  publics,  toute  opposition  se  tut,  il 
n'y  eut  plus  qu'une  voix  à  se  faire  entendre, 
celle  du  patriotisme.  La  nation  tout  entière,  sans 
distinction  de  classes  ni  de  partis,  se  serra  étroi- 
tement autour  de  son  souverain  ;  et  l'atta- 
chement  s'acci'ut  du    respect  qu'inspirait   une 
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infortune,  même  méritée.  Le  10  août  1807,  le  Roi 
disait  aux  professeurs  de  l'Université  de  Halle  : 
«  Il  faut  que  l'État  regagne  en  force  intellec- 
tuelle ce  qu'il  a  perdu  en  force  physique.  »  Sa 
voix  fut  écoutée  ;  et  un  mouvement  des  esprits, 
comme  il  s'en  est  vu  rarement  dans  l'histoire, 
devint  le  prélude  de  la  restauration  nationale. 
Les  hommes  ne  manquèrent  pas  à  l'œuvre,  sui- 
vant cette  loi  providentielle,  que  les  hommes 
ne  font  défaut  que  là  où  il  n'y  a  plus  ni  dévoue- 
ment ni  principes.  Tandis  que  Stein  appliquait 
sa  ferme  intelligence  à  réorganiser  l'État , 
Scharnhorst  imaginait  le  plan  de  la  nation 
armée,  Guillaume  de  Humboldt  mettait  la  main 
aux  réformes  de  l'instruction  publique,  Eichorn 
déposait  dans  l'union  douanière  le  premier 
germe  de  l'unité  politique,  qui,  à  force  d'énergie 
et  de  persévérance,  devait,  hélas!  se  réaliser  un 
demi-siècle  plus  tard.  C'était  à  qui  apporterait 
une  pierre  à  l'édifice  renaissant  de  la  grandeur 
nationale  ;  et  dans  cette  mise  en  commun  de 
toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  volontés, 
l'esprit  de  parti  se  taisait  devant  l'intérêt  de  la 
patrie.  Au  milieu  de  toutes  ces  divergences  de 
l'opinion,  on  ne  cessait  de  voir  dans  l'autorité 
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historique  et  traditionnelle  une  force  tutélaire  ; 
c'est  autour  d'elle  et  par  elle  que  l'on  espérait  se 
relever  et  grandir,  comme  ces  chênes  de  nos 
forêts  qui  ne  montent  si  haut  que  parce  qu'ils 
tiennent  au  sol  par  des  racines  séculaires  sur 
lesquelles  ni  les  vents  ni  la  tempête  n'ont  de 
prise. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  les  nations  se 
relèvent;  et  l'histoire  ne  servirait  à  rien,  elle 
serait  la  plus  infructueuse  de  toutes  les  sciences, 
si  de  tels  exemples  étaient  perdus  pour  ceux  qui 
sont  appelés  à  les  méditer.  Tout  ce  qui  peut 
amener  l'union  entre  les  enfants  d'un  même 
pays,  nous  devons  le  rechercher  et  le  dire, 
laissant  à  Dieu  le  soin  d'opérer  ce  que  la  parole 
humaine  est  impuissante  à  produire.  Pour  moi, 
j'ai  la  ferme  confiance  que  les  enseignements  de 
l'histoire  seront  mieux  compris  de  la  génération 
qui  se  prépare,  et  que  nous  lui  devrons  ce  que 
nous  n'avons  pas  su  faire  nous-mêmes  ou  du 
moins  ce  que  nous  n'avons  fait  qu'à  demi,  une 
restauration  complète  de  la  patrie  française  où 
le  respect  du  passé  et  l'intelligence  du  présent 
se  rencontrent  et  s'allient  pour  assurer  l'avenir. 


DISCOURS 


PRONONCE   DANS   LA    CAÏIIKDRALE   D'ANGERS 


A   I,  INSTALLATION 


DE  L'AUMONIER  DE  LA  GARNISON 


LE  10  JANVIER  1875 


Messieurs, 

En  venant  aujourd'hui  accréditer  auprès  de 
vous  l'aumônier  de  la  garnison  d'Angers,  je 
dois  remercier  tout  d'abord  l'Asseniblée  nationale 
qui  a  eu  la  chrétienne  et  patriotique  pensée  de 
rentlre  à  l'armée  ses  prêtres,  et  M.  le  Ministre  de 
la  guerre,  qui  a  bien  voulu  ratifier  le  choix  que 
j'avais  fait  d'un  digne  ecclésiastique  pour  celte 
importante  et  délicate  fonction.  J'éprouve  égale- 
ment le  besoin  de  vous  remercier  vous-mêmes, 
Messieurs,  qui  êtes  venus  dans  ce  temple,  et  en 
si  grand  nombre,  pour  montrer  avec  quels  senti- 
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menls  de  foi  et  de  reconnaissance  vous  avez 
accueilli  celte  nouvelle  marque  d'intérêt  des 
pouvoirs  publics. 

S'il  est,  en  effet,  une  partie  de  la  nation  oîi  la 
religion  doive  avoir  sa  grande  place,  avec  ses 
secours  et  ses  consolations,  c'est  bien  l'armée, 
l'armée  qui  demande  à  la  volonté  humaine  ses 
plus  énergiques  efforts,  l'armée  qui  personnifie 
le  devoir  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  austère  et  de 
plus  rigoureux.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  de 
ces  heures  terribles  où  il  s"agit  pour  le  soldat  de 
puiser  dans  la  certitude  d'une  vie  fulure  le  cou- 
rage de  sacrifier  la  vie  présente  sans  faiblesse  ni 
hésitation.  Sans  doute,  c'est  alors  surtout  que  la 
religion  doit  apparaître  au   milieu  des  camps 
comme  une  force  et  une  bénédiction  ;  car,  seule, 
elle  a  des  pardons  qui  dissipent  toute  inquiétude, 
et  des  espérances  qui  étouffent  le  regret.  C'est 
elle  qui  fait  battre  des  cœurs  purs  dans  des  poi- 
trines d'airain,  et  qui  allume  en  eux  la  flamme 
(lu  sacrifice.  Elle  inspire  au  guerrier  le  mépris 
de  la  mort,  en  entr'ouvrant  devant  lui  des  hori- 
zons plus  vastes  que  le  monde  ;  et  quand  elle 
apparaît  sur  un  champ  de  bataille,  la  croix  à  la 
lïiain  et  la  prière  sur  les  lèvres,  il  n'y  a  pas 
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d'héroïsme  qu'elle  ne  soit  capable  d'éveiller 
dans  les  âmes,  comme  il  n'est  pas  de  souffrance 
qu'elle  n'ait  le  don  d'adoucir  et  de  calmer. 

Voilà  ce  qui  fait  les  Bayard,  les  Dassas,  les 
Turenne  et  tant  d'autres  héros  chrétiens  tombés 
au  champ  d'honneur  avec  une  abnégation  qui 
prenait  sa  source  dans  leur  foi  religieuse.  Mais 
ne  parlons  pas,  si  vous  le  voulez,  de  ces  heures 
solennelles  dans  la  vie  d'une  armée,  de  ces 
moments  redoutables  où  l'homme  sent  si  bien 
qu'il  a  besoin  de  Dieu  pour  soutenir  sa  faiblesse. 
Pas  plus  en  temps  de  paix  que  devant  l'ennemi, 
la  religion  ne  saurait  être  absente  du  milieu  de 
vous.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'armée,  sinon  la 
fleur  de  la  nation,  l'élite  et  l'orgueil  des  familles  ? 
Chaque  année,  pour  me  servir  des  paroles  d'un 
grand  orateur ,  le  recrutement ,  comme  une 
pompe  puissante,  aspire,  pour  le  refouler  dans 
l'armée,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 
généreux  dans  le  sang  d'un  peuple  (1).  Vous 
empruntez  à  nos  villes  et  à  nos  campagnes,  à 
l'atelier  comme  à  la  ferme,  vous  allez  prendre 


(1)   M.   de    Montalembert,    Discours   au   Corps   Législatif, 
2i  mars  185j. 
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dans  toutes  les  classes  de  la  société  leurs  élé- 
ments les  plus  sains  et  les  plus  vigoureux,  pour 
en  former  vos  bataillons  ;  et  c'est  là  sans  doute 
le  plus  grand  des  sacrifices  que  la  famille  puisse 
faire  à  la  patrie.  Mais,  pour  être  équitable,  un 
tel  sacrifice  ne  doit  pris  être  sans  retour.  Ces 
éléments  de  force  et  de  vitalité  que  la  nation 
vous  met  sous  la  main  et  que  vous  cherchez  à 
vous  assimiler,  elle  vous  les  redemande  au  bout 
d'un  certain  temps,  assouplis  et  façonnés;  vous 
devez  lui  rendre,  avec  un  accroissement  d'intelli- 
gence et  de  valeur  morale,  ce  que  vous  recevez 
d'elle  en  énergie  et  en  virilité.  Il  faut  que,  pour 
chacun  de  ces  jeunes  hommes,  son  passage  sous 
les  drapeaux  devienne  un  apprentissage  de  la 
vie  sérieuse,  une  préparation  aux  devoirs  qui 
l'attendent  dans  la  famille  et  dans  la  cité.  Voilà 
le  vrai  rôle  de  l'armée  pour  l'avenir  d'un  pays. 
Eh  bien,  Messieurs,  dans  cette  élaboration 
lente  et  continue  de  l'âme  de  tout  un  peuple, 
dans  cette  éducation  commune  de  la  jeunesse 
virile  d'un  pays,  comment  la  religion  n'aurait- 
elle  pas  sa  large  part,  elle  qui  a  pour  mission 
de  relever  les  âmes  et  de  les  former  aux  mâles 
vertus  ?  L'armée  est  une  grande  école  de  res- 
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pect  :  el  OÙ  donc  le  respect  a-t-il  son  fonde- 
ment, sinon  dons  le  principe  d'autorité  que  la 
religion  proclame  el  consacre?  L'armée  est  une 
grande  école  dlionneur  :  mais  qui  mieux  que  la 
religion  sait  inspirer  à  l'iiomme  le  sentiment 
de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité  personnelle? 
L'armée  est  une  grande  école  de  discipline  : 
or,  quoi  de  plus  propre  à  discipliner  les  âmes 
que  de  les  faire  plier  sous  la  règle  suprême 
dont  dérivent  toutes  les  autres?  L'armée  est 
une  grande  école  de  sacrifice  :  et  qu'est-ce  que 
la  religion,  sinon  la  docti'ine  même  du  sacrifice 
appuyée  sur  l'exemple  de  l'Homme-Dieu  mou- 
rant sur  la  croix  pour  le  salut  de  ses  frères?  De 
quelque  côté  que  vous  envisagiez  vos  devoirs, 
la  religion  se  présente  à  vous  comme  un  auxi- 
liaire indispensable  dans  Téducalion  militaire 
d'un  peuple.  Il  n'y  a  pas  de  vraie  soumission 
aux  ordres  qui  partent  de  l'homme,  là  où  les 
commandements  de  Dieu  sont  méconnus  ;  et 
celui-là  seul  obéit  sans  murmure  aux  pouvoirs 
de  la  terre,  qui  sait  rendre  au  Roi  du  ciel 
l'hommage  de  sa  foi  et  de  son  culte. 

De  là  vient,   Messieurs,   qu'il  s'est  toujours 
attaché   à  l'idée  de  milice  je  ne  sais  quoi  de 
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religieux  et  de  sacré.  Ce  n'est  pas  un  vain  mot 
que  le  nom  de  «  Dieu  des  armées  »  si  souvent 
répété  dans  nos  saintes  Lettres,  pour  montrer 
que  la  plus  forte  des  institutions  humaines 
porte  à  son  sommet  la  souveraineté  divine. 
Tous  les  peuples  vraiment  dignes  de  ce  nom 
ont  vu  dans  la  religion  une  force  supérieure 
qui  vient  s'ajouter  à  celle  des  armes  pour  la 
consacrer  et  la  bénir.  «  Un  autel  défend  mieux 
qu'un  rempart  »,  disait  la  Grèce  antique  parla 
bouche  du  plus  sublime  de  ses  poètes  (l).  Pour 
les  légions  romaines,  le  service  de  la  patrie 
était  un  service  religieux  ;  et  c'est  pourquoi 
elles  ont  fait  le  tour  du  monde.  Ce  sentiment, 
l'Église,  qui  a  le  privilège  de  purifier  tout  ce 
qu'elle  louche ,  l'Église  l'a  fortifié  en  l'éle- 
vant :  il  me  suffirait,  pour  m'en  convaincre,  de 
regarder  ce  temple  dédié  à  la  mémoire  d'un 
soldat  chrétien.  Chose  digne  de  remarque  ! 
C'est  à  la  langue  militaire  qu'elle  a  emprunté 
l'un  de  ses  termes  les  plus  augustes ,  et  le 
même  mot  qui  désigne  l'engagement  du  soldat 

(1)  Eschyle,  les  Suppliantes . 
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envers  sa  pairie,  le  mot  sacramentum,  exprime 
également  l'union  la  plus  intime  du  chrétien 
avec  Jésus-Christ,  comme  si  l'Église  avait  voulu 
associer  entre  elles  ces  deux  fidélités,  en  ratta- 
chant à  Dieu  ce  que  Tertullien  appelait  dans 
son  énergique  langage  «  la  région  de  seconde 
majesté  ». 

Il  fait  bon.  Messieurs,  parler  de  ces  choses 
dans  un  pays  qui  a  toujours  su  les  comprendre. 
Unis  de  cœur  comme  ils  Tétaient  par  la  foi,  vos 
devanciers  et  les  nôtres  n'ont  jamais  oublié 
que  la  France  chrétienne  est  née  sur  un  champ 
de  bataille,  et  qu'il  en  est  résulté  entre  le  prêlre 
et  le  soldat  une  alliance  qui  se  détache  de  toute 
notre  histoire  nationale ,  comme  l'un  de  ses 
traits  les  plus  saillants.  Aussi  bien  ces  deux 
vocations,  en  apparence  si  éloignées  l'une  de 
l'autre,  se  rapprochent  et  se  touchent-elles  par 
ce  qui  en  fait  le  fond.  Partis  des  points  les  plus 
divers,  le  soldat  et  le  prêtre  viennent  se  ren- 
contrer dans  l'esprit  de  sacrifice.  Des  deux  côtés, 
c'est  le  principe  d'autorité  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  complet ,  la  subordination  hiérarchique 
avec  sa  rigueur  tempérée  par  le  sentiment  de 
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la  paternité,  et  l'effacement  de  soi-nriême  devant 
un  intérêt  général  qui  commande  l'immolation 
de  la  volonté  propre.  Ici  comme  là,  l'idée  du 
devoir  domine  tout  le  reste  :  ce  sont  deux 
armées  qui  marchent  parallèlement,  l'une  à  la 
conquête  des  âmes,  l'autre  à  la  défense  du  droit, 
de  l'ordre  et  de  la  justice.  L"épée  surmontée  de  . 
la  croix,  voilà  le  vrai  symbole  de  la  civilisation 
chrétienne;  et  les  intérêts  d'un  pays  sont  en 
sûreté,  chaque  fois  que  ces  deux  grandes  forces 
s'allient  pour  le  triomphe  d'une  même  cau-e. 

Dès  lors,  Messieurs,  je  ne  saurais  m'étonnor 
de  la  faveur  avec  laquelle  vous  avez  accueilli 
le  prêtre  que  je  vous  présente  en  ce  moment. 
C'est  un  soldat  de  plus  auquel  vous  ouvrez  vos 
rangs,  mais  un  soldat  du  ('.hrisl  et  de  l'Église, 
chargé  de  remplir  auprès  de  vous  le  ministère 
d'enseignement  et  de  sanctification  que  Dieu 
lui  a  confié.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  voix 
de  Dieu  que  vous  entendrez  dans  la  sienne  : 
une  autre  voix  encore  vous  parlera  par  sa 
bouche,  la  voix  de  la  famille  absente,  de  la 
famille  qui  vous  suit  de  l'œil  avec  une  tendresse 
inquiète  et  qui  vous  demande  de  rester  ce  qu'elle 
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VOUS  a  faits,  la  voix  trune  mère,  d'une  sœur, 
qui,  là-has,  au  village  natal,  pensent  à  vous  et 
prient  pour  vous  ;  la  voix  du  bon  prêtre  qui  a  été 
le  guide  et  le  précei)leur  de  votre  enfance.  Tous 
ces  souvenirs  si  touchants  du  premier  âge,  ces 
saintes  affections  du  foyer  domestique,  l'aumù- 
nier,  au  milieu  de  son  régiment,  les  rappelle,  les 
personnifie  en  quelque  sorte  ;  et  c'est  pourquoi 
il  représente  à  vos  yeux  tout  ce  qu'il  y  a,  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  de  plus  saint  et  de  plus 
sacré. 

Je  ne  puis  donc  qu'augurer  favorablement 
d'un  ministère  qui  s'exerce  dans  de  telles  con- 
ditions; et  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  l'offrir  à 
l'un  de  mes  prêtres  les  plus  pieux  et  les  plus 
zélés.  A  Dieu  d'achever  son  œuvre,  en  inclinant 
les  cœurs  qu'il  tient  dans  sa  main  :  il  n'est  pas 
d'institution  qui  nous  intéresse  davantage.  Car 
c'est  par  les  armées  que  se  préparent  les  grandes 
ruines  et  les  grandes  restaurations  :  elles  portent 
dans  leurs  lianes  la  mort  ou  la  résurrection  des 
peuples.  En  tête  de  la  loi  salique,  nos  ancêtres 
avaient  écrit  ces  mots  :  «  Vive  le  Christ  qui  aime 
les  Francs  !  »  Il  ne  tient  qu'à  nous.  Messieurs, 
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de  mériter  comme  par  le  passé  cet  amour  de 
prédilection,  en  cherchant  le  salut  là  où  nous 
l'avons  trouvé  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  dans  notre  fidélité  à  servir  Dieu  et  la 
patrie.  Tels  sont  les  sentiments  qui  animent 
l'armée  française;  et  c'est  pourquoi  j'ai  foi  dans 
l'avenir  du  pays.  Dieu  ne  se  retire  des  nations 
qu'autant  qu'elles  l'abandonnent  ;  il  leur  tend  la 
main,  sitôt  qu'elles  retournent  à  lui.  Ces  retours 
qui  se  manifestent  de  toutes  parts,  je  les  salue 
dans  la  joie  de  mon  âme,  et  je  les  bénis  du  plus 
profond  de  mon  cœur,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  ! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE      LE      5     AOUT      1875 
A    L\ 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DU    PENSIONNAT   SAINT-JULIEN 


Messieurs,  Ghers  Élèves, 

Il  y  a  trois  siècles  que  la  première  distribution 
solennelle  des  prix  s'est  faite  dans  un  collège  de 
la  chrétienté.  L'honneur  en  revient  aux  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  qui,  en  Tannée  1564,  inau- 
gurèrent ces  fêtes  scolaires  au  collège  romain, 
par  ordre  du  Père  Laynez  ,  leur  deuxième 
général  ,  et  sous  les  auspices  du  cardinal 
Farnèse.  J'aime  à  citer  ce  fait,  pour  vous  rap- 
peler que  l'Église  a  pris  l'initiative  d'une  insti- 

T.  V.  14 
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tution,  dont  le  monde  entier  a  bénéficié  à  son 
exemple  et  après  elle.  Institution  utile,  en  effet, 
puisqu'elle  a  pour  but  de  récompenser  le  mérite, 
d'exciter  l'émulation,  de  stimuler  le  progrès,  en 
un  mot  d'encourager  les  eflbrts  de  la  jeunesse 
studieuse.  Institution  non  moins  salutaire  à  un 
autre  titre,  puisqu'elle  nous  fournit,  chaque 
année,  l'occasion  de  vous  faire  entendre  quel- 
ques sages  conseils  et  quelques  bons  avis. 

Rien  ne  saurait  m'être  plus  agréable  que  de 
pouvoir  constater,  dans  une  telle  réunion,  les 
succès  toujours  croissants  du  pensionnat  Saint- 
Julien  ;  et  je  me  félicite  de  plus  en  plus,  pour 
ma  ville  épiscopale  et  pour  mon  diocèse,  de  les 
voir  dotés  d'un  établissement  qui  leur  rend  de  si 
grands  services.  Il  semble  même  que  les  Frères 
aient  redoublé,  cette  année,  de  zèle  et  d'efforts, 
si  j'en  juge  parles  travaux  de  leurs  élèves,  dont 
vous  avez  pu  admirer,  tout  à  l'heure,  la  rare 
perfection.  A  voir  ces  épures  si  correctes,  ces 
dessins  tracés  d'un  crayon  jeune  encore  et  pour- 
tant déjà  si  ferme  et  si  sûr,  ces  plans  qui  se 
développent  avec  tant  d'aisance  et  d'ampleur,  ces 
cartes  géographiques  d'une  netteté  et  d'un  relief 
vraiment  remarquables,  ces  machines  agricoles 
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OU  industrielles  dont  les  ressorts  compliqués  se 
trouvent  reproduits  jusque  dans  les  moindres 
détails,  à  voir,  dis-je,  tous  ces  travaux  gra- 
phiques exécutés  avec  tant  d'art  et  de  bonheur, 
Ton  se  rend  compte  de  ce  qu'il  a  fallu  de  patience 
aux  maîtres  et  d'application  aux  élèves  pour 
arriver  à  de  pareils  résultats.  Aussi,  ne  puis-je 
que  les  féliciter  les  uns  et  les  autres  et  les 
remercier  de  la  satisfaction  qu'ils  nous  pro- 
curent de  voir  l'enseignement  secondaire  spécial 
représenté  en  Anjou  par  un  établissement  de 
premier  ordre. 

J'en  conclus  avec  vous  tous,  Messieurs,  que 
l'on  travaille  à  Saint-Julien,  et  que  l'on  sait  y 
mettre  en  pratique  cette  maxime  du  fabuliste  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Le  travail  est,  en  effet,  le  fonds  qui  rapporte  le 
plus,  pourvu  toutefois  que  Ton  sache  bien  com- 
ment il  faut  travailler  ;  et  c'est  là-dessus  que  je 
voudrais  vous  faire  quelques  réflexions. 

Il  y  a  trois  manières  de  travailler  ;  et  ces  trois 
manières,  un  homme  de  génie,  Bacon,  dans  un 
livre  qui  a  mis  la  science  en  révolution,  il  y  a 
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trois  siècles,  le  Novum  Organum,  Bacon,  dis-je, 
les  caractérisait  par  trois  insectes ,  dont  les 
rnœurs  et  les  habitudes  lui  paraissaient  un 
emblème  des  procédés  divers  que  les  hommes 
apportent  dans  leur  travail. 

Il  y  a  d'abord  le  travail  de  Taraignée  :  travail 
patient,  mais  stérile.  L'araignée  tire  tout  d'elle- 
même,  de  son  propre  corps.  Après  avoir  filé  sa 
toile,  par  ses  seuls  efforts,  sans  le  secours  d'au- 
trui,  elle  s'en  enveloppe,  s'y  fixe,  s'y  cantonne, 
et  ne  sort  pas  de  là.  Voilà  l'image  de  ceux  qui 
prétendent  faire  sortir  toute  vérité  de  leur  propre 
fonds,  sans  rien  devoir  à  l'expérience  des  autres. 
Ne  leur  dites  pas  de  chercher  au  dehors  des 
secours  pour  leur  faiblesse  :  leur  raison  leur 
tient  lieu  de  tout,  ils  se  suffisent  à  eux-mêmes  ; 
ils  n'ont  de  confiance  que  dans  leurs  propres 
lumières,  et  s'imaginent  volontiers  avoir  la 
science  infuse.  C'est  le  travail  des  rêveurs,  des 
utopistes  ,  des  libres  -  penseurs  ,  de  tous  ces 
hommes  à  fantaisie  et  à  système,  qui  s'épuisent 
sur  eux-mêmes  dans  leur  fol  orgueil  et  qui  ne 
réussissent  après  tout  ce  labeur  infructueux  qu'à 
se  mettre  dans  la  tête  des  toiles  d'araignée. 

Après  le  travail  de  l'araignée,  que  je  ne  vous 
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recommande  guère,  vient  le  travail  de  la  fourmi. 
Ah!  celle-là  mérite  plus  d'éloge,  et  il  suffirait 
pour  s'en  convaincre  de  se  rappeler  que  l'Écri- 
ture sainte  elle-même  n'a  pas  dédaigné  de 
recommander  aux  paresseux  l'exemple  de  la 
fourmi  :  vade  ad  formicam,  o  piger  (1)  !  Et 
cependant  je  trouve  bien  des  lacunes  dans  le  tra- 
vail de  la  fourmi.  La  fourmi,  à  rencontre  de 
l'araignée,  ne  tire  rien  de  son  propre  fonds  ;  elle 
prend  son  bien  partout  :  elle  entasse,  elle 
empile,  elle  emmagasine,  sans  discernement  ni 
mesure.  Il  y  a  de  tout  dans  les  provisions  qu'elle 
accumule,  et  les  choses  les  plus  disparates  se 
rencontrent  dans  son  butin  mélangé  et  ramassé 
de  partout.  Image  frappante  de  cette  classe  de 
travailleurs  qui  ne  sont  occupés  qu'à  se  remplir 
la  tête  d'une  infinité  de  matières,  mal  digérées, 
mal  cousues,  mal  ordonnées.  C'est  un  pêle-mêle 
de  connaissances,  venues  de  ci  de  là,  mais  dans 
lesquelles  il  est  impossible  de  trouver  de  la  suite 
et  de  l'unité.  Pourvu  qu'ils  arrivent  à  se  garnir 
la  mémoire,  à  la  meubler  avec  profusion,  ils 
croient  que  tout  est  dit  et  que  tout  est  fait.  Il 

(1)  Proverbes,  vi.  G. 
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résulte  de  ce  genre  de  travail  des  esprits  super- 
ficiels qui  ont  touché  à  tout  et  ne  se  sont  arrêtés 
à  rien,  qui  ont  appris  quantité  de  choses  et  n'en 
savent  bien  aucune. 

Combien  plus  sage  et  plus  habile  que  l'arai- 
gnée et  la  fourmi  est  l'industrieuse  abeille!  Sa 
méthode  de  travail  est  tout  autre.  Elle  ne  s'obs- 
tine pas,  comme  l'araignée,  à  vouloir  tout  tirer 
de  son  propre  fonds ,  elle  ne  se  borne  pas , 
comme  la  fourmi,  à  entasser  pêle-mêle,  sans 
choix  ni  discernement,  les  provisions  qu'elle 
rassemble.  Plus  modeste  que  l'une,  moins  avide 
que  l'autre,  l'abeille  va  droit  au  meilleur  et  au 
plus  parfait  des  choses.  Elle  néglige  tout  ce  qui 
ne  lui  est  pas  utile  ;  elle  passe  par-dessus  les 
plantes  et  les  lleurs  dont  elle  n'espère  tirer 
aucun  profit,  elle  ne  s'ari-ète  qu'à  celles  dont  elle 
peut  s'assimiler  la  substance;  et  là  encore,  elle 
prend  le  suc,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux,  de  plus  nutritif;  elle  extrait  la  moelle,  la 
digère,  l'élabore,  et  après  s'en  être  nourrie  elle- 
même,  elle  en  fait  la  nourriture  des  hommes. 

Ainsi  travaillent  les  bons  esprits.  Ils  ne 
s'amusent  pas  à  des  riens  ;  c'est  au  fond  et  à  la 
substance  des  choses  qu'ils  s'attachent.  Ils  ne 
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nuiliplient  pas  trop  leurs  lectures,  mais  ils 
lisent  bien,  et  avec  réflexion,  non  multa,  secl 
inuUum,  comme  disail  Pline  le  jeune.  Il  ne 
s'agit  pas  pour  eux  .simplement  d'amasser  des 
connaissances  de  toute  sorte,  plus  ou  moins 
inutiles,  mais  de  bien  se  pénétrer  des  vérités 
qui  leur  sont  nécessaires,  d'en  faire  leur  profit, 
de  se  composer  un  trésor  inépuisable  pour  tout 
le  cours  de  la  vie.  De  tout  ce  qu'ils  lisent,  de 
tout  ce  qu'on  leur  enseigne,  ils  retiennent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  substantiel,  de  plus  nourris- 
sant, ils  se  l'assimilent  comme  les  abeilles,  et 
négligent  tout  ce  qui  est  superflu,  pour  s'en 
tenir  à  cette  fleur  du  froment  intellectuel  dont  se 
fait  le  noble  aliment  qui  rassasie  les  âmes. 
Ainsi  se  forment  les  esprits  sains,  vigoureux, 
sachant  unir  au  jeu  de  l'imagination  et  aux  res- 
sources de  la  mémoire  le  travail  de  la  réflexion, 
aussi  capables  d'acquérir  la  science  pour  leur 
propre  compte  que  de  la  répandre  autour  d'eux 
pour  le  bien  de  leurs  semblables. 

C'est  de  la  sorte,  iMessieurs,  que  l'on  travaille 
à  Saint-Julien.  Voilà  pourquoi,  à  Saint-Julien,  la 
science  ne  ressemble  pas  à  ces  toiles  d'araignée 
qu'un  rien  suffit  pour  déchirer  et  mettre  en 
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pièces.  Voilà  pourquoi  Saint-Julien  ne  ressemble 
pas  davantage  à  ces  fourmilières  tumultueuses 
et  désordonnées  dont  l'Écriture  sainte  disait 
qu'elles  n'ont  ni  chef,  ni  modérateur,  ni  maître, 
quœ  non  licibent  diicem,  nec  moderatorem,  nec 
principem  (1),  vraies  images  de  la  démocratie 
ancienne  et  moderne.  Saint-Julien  est  une  ruche 
d'abeilles,  qui  travaillent  sans  relâche  sous  un 
commandement  vraiment  royal,  et  les  fruits  de 
ce  travail  seront  doux  pour  les  enfants  d'abord, 
et  ensuite  pour  les  pères  et  mères  de  famille  qui 
m'écoutent,  super  mel  et  favum. 


(1)  Proverbes,  vi,  7. 


DISCOURS 


PRONONCE  DANS  LA  SALLE  SYNODALE 


A  l'ouvehtuue  de  la 


FACULTÉ  CATHOLIQUE  DES  LETTRES 


LE    4    DÉCEMBRE    1876 


Messieurs, 

Nous  donnons  aujourd'hui  à  la  Faculté  de 
Droit  son  complément  naturel  dans  la  Faculté 
des  Lettres.  Qui  ne  voit,  en  effet,  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  deux  institutions,  et  le 
secours  que  Tune  peut  recevoir  de  l'autre  ? 
Aucune  des  branches  qui  composent  l'enseigne- 
ment littéraire  n'est  indifférente  au  juriste.  C'est 
dans  la  philosophie  que  plongent  les  racines  du 
droit  ;  et  la  plus  vaste  érudition  ne  mérite  pas  le 
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nom  de  science  si  elle  ignore  sur  quel  fondement 
reposent  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  (1). 
Où  trouver  la  raison  des  lois  particulières  à  un 
peuple,  si  ce  n'est  dans  son  histoire,  dans  la 
suite  des  événements  qui  ont  modifié  ses  cou- 
tumes, ses  mœurs,  ses  institutions?  Et  la  littéra- 
ture. Messieurs,  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
parlementaire  ou  judiciaire!  Est-il  un  objet 
d'étude  à  la  fois  plus  attrayant  et  plus  utile  pour 
le  jeune  aspirant  au  barreau  ou  à  la  magistra- 
ture? Quelque  fonction  qu'il  soit  appelé  à  rem- 
plir, dans  les  assises  de  la  justice  comme  au  sein 
des  assemblées  politiques,  c'est  à  l'école  des 
grands  maîtres  qu'il  devra  se  former.  Seul,  le 
commerce  assidu  des  bons  écrivains  pourra  lui 
donner  ce  charme  du  langage  et  cet  agrément 
de  la  forme,  sans  lesquels  le  savoir  le  plus 
étendu  n'a  pas  toute  sa  puissance.  Et  lors  même 
qu'elles  ne  deviendraient  pas  entre  ses  mains 
un  instrument  de  succès,  les  belles-lettres  n'en 
resteraient  pas  moins  pour  lui  une  consolation 
et  un  ornement  de  la  vie,  suivant  ce  qu'en  disait 


(1)  Sed   penitus  ex  intima  philosophia   liauriendarn  juris 
disciplinam  puto  (Ciccron,  de  Lcg.,  i,  "^6). 
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le  plus  éloquent  des  jurisconsultes  de  l'ancienne 
Rome  :  Adolesceniiam  alunt ,  senectulem 
oblectant,  secundas  res  ornant,  adversis  pro- 
fugium  ac  solalium  prœbent,  delectcml  domi, 
non  impediuni  foris,  pernoctant  nobiscum, 
peregrinantur,  rusticantur  (1). 

\'oilà  pourquoi  il  nous  tardait  d'ouvrir  à  cette 
jeunesse  studieuse  une  école  philosophique  et 
littéraire  ayant  pour  but  d'achever  la  haute  édu- 
cation intellectuelle,  et  de  corriger  par  la  culture 
de  l'art  et  du  sentiment  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
sec  ou  d'aride  dans  un  enseignement  qui, 
s'adressant  de  préférence  à  la  mémoire  et  au 
jugement,  laisse  en  dehors  de  son  cadre  l'exer- 
cice du  goût  et  de  l'imagination.  Par  là  nous 
préparons  également  un  puissant  auxiliaire  aux 
diverses  Facultés  qui  devront,  dans  un  avenir 
prochain,  compléter  notre  établissement  univer- 
sitaire. Sans  l'étude  des  lettres,  celle  des  sciences 
n'aboutit  qu'à  un  froid  mécanisme,  d'où  la  vie 
morale  reste  absente  avec  tout  ce  qui  est  capable 
d'élever  l'esprit  et  d'ennoblir  le  cœur.  Et  la  théo- 
logie elle-même,  pour  prêter  au  Verbe  divin  une 

'!)  Pro  Archia  poeta,  vu. 


220  DISCOURS  D'OUVERTURE 

forme  digne  de  lui,  a  besoin  d'emprunter  aux 
lettres  humaines  de  quoi  faire  resplendir  la 
doctrine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  Bref,  si 
le  vrai,  le  bien  et  Futile  se  rencontrent  et  s'har- 
monisent dans  cet  ensemble  de  disciplines  qui 
constitue  l'Université,  la  Faculté  des  lettres  y 
représente  plus  spécialement  cet  autre  aspect  de 
l'idéal  divin,  qui  s'appelle  le  beau  ;  elle  donne  le 
vêtement  de  l'art  à  ce  corps  de  doctrines,  qui, 
sans  elle,  serait  nu  et  dépourvu  d'agrément;  elle 
est,  dans  ce  tout  organique  et  vivant,  le  charme 
qui  attire,  l'ornement  qui  plaît,  la  couleur  qui 
frappe,  l'accent  qui  remue,  le  mouvement  qui 
entraîne,  la  flamme  qui  brille  et  qui  embrase. 
Car  la  parole  humaine  est  tout  cela,  soit  qu'elle 
passe  avec  le  son,  soit  qu'elle  se  fixe  par  l'écri- 
ture ;  et  tout  cela  constitue  le  domaine  des 
lettres. 

La  Faculté  des  Lettres  a  donc  sa  place  toute 
marquée  dans  le  programme  des  études  univer- 
sitaires. Mais,  pour  en  comprendre  la  véritable 
importance,  il  ne  suffit  pas  de  l'envisager  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  Facultés  ;  il  faut  de 
plus  la  considérer  en  elle-même ,  dans  l'objet 
qui  lui  est  propre,  et  relativement  à  la  fin  où  elle 
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tend.  Et  comme  nous  devons  avoir  constamment 
l'œil  ouvert  sur  les  besoins  et  les  intérêts  de 
l'époque  où  nous  vivons,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'examiner  quel  doit  être,  à  l'heure  pré- 
sente, le  caractère  d'un  pareil  enseignement.  Ne 
perdons  pas  de  vue,  Messieurs,  que  c'est  une 
institution  catholique  que  nous  inaugurons 
aujourd'iiui.  Vous  avez  donc  le  droit  de  me 
demander,  et  j'ai  le  devoir  de  vous  dire  quelle 
est  l'idée,  quel  est  le  plan  de  notre  œuvre  ;  en 
d'autres  termes,  quel  est  le  rôle  de  la  Faculté 
des  Lettres  dans  l'Université  catholique?  C'est  le 
sujet  que  je  viens  proposer  à  votre  bienveillante 
attention. 


I 


L'Écriture  sainte  l'a  dit:  «  C'est  la  langue  des 
sages  qui  orne  la  science  »,  lingua  sapientium 
ornât  scieniiam  (1).  L'étude  de  la  sagesse,  ou  la 
philosophie,  occupe  donc  le  sommet  des  études 
littéraires.  Maxime  fondamentale ,  que  les 
maîtres  de  la  littérature  classique  énonçaient  à 

(I)  Proverbes,  xv.  2, 
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peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  «  Pour  bien 
écrire,  il  est  indispensable  de  bien  penser  »  : 
scribendi  recte,  sapere  est  et  prmcipium  et 
fons  (1).  Au  jugement  des  plus  illustres  d'entre 
eux.  le  beau  n'était  que  la  splendeur  du  vrai  et 
du  bien.  Or  la  science  qui  apprend  à  penser 
juste,  et  qui  traite  des  vérités  premières,  source 
et  fondement  de  toutes  les  autres,  c'est,  je  le 
répète,  la  philosophie. 

Clément  d'Alexandrie  l'appelait  donc  avec  rai- 
son :  «  la  maîtresse  des  sciences  humaines  (2)  », 
car  il  n'en  est  aucune  qui  ne  lui  emprunte  ses 
principes;  et,  comme  le  dit  saint  Thomas,  c'est 
elle  qui  donne  leur  perfection  à  toutes  les  autres 
sciences  (3).  Non,  rien  ne  saurait  égaler,  dans 
l'ordre  purement  rationnel,  cette  haute  discipline 
d'où  part  et  où  vient  aboutir  tout  le  reste. 
Quelque  admirables  que  soient  les  autres  œuvres 
du  Créateur,  l'àme  humaine  avec  ses  facultés, 
ses  lois  et  ses  opérations,  offre  un  sujet  d'étude 
plus  élevé  et  plus  profond  que  l'univers  entier. 


(I)  Horace,  ad  Pisones,  v,  309. 
('2)  Stromates,  i,  5,  19. 

(3)  Largitur  principia  omnibus  aliis  scioatiis  (Opusciil.  70, 
qu.  6,  art.  1). 
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Les  sciences  naturelles  ou  physiques  s'arrêtent 
aux  causes  secondes  ;  la  philosophie  est  la 
recherche  et  la  démonstration  de  la  cause  pre- 
mière. Les  mathématiques  n'opèrent  que  sur 
rindéfini  ;  l'infini  est  l'objet  propre  de  la  méta- 
physique. Les  arts  et  les  belles-lettres  sont 
l'ornement  de  la  vie  humaine  ;  mais  ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  d'apprendre  à  bien 
penser  et  à  raisonner  juste.  L'histoire  se  rédui- 
rait à  une  vaine  curiosité,  si  la  philosophie 
morale  ne  lui  fournissait  une  règle  sûre  pour 
apprécier  le  mérite  des  hommes  et  la  valeui-  de 
leurs  actes.  Impossible  de  faire  un  pas  sur  le 
terrain  d'une  science  quelconque  sans  appliquer 
ces  idées  nécessaires,  immuables  et  absolues, 
qui  forment  la  base  de  la  raison  humaine,  et 
qu'il  appartient  à  la  philosophie  d'éclaircir  et  de 
justifier  en  les  ramenant  à  leur  source  éternelle 
ou  à  Dieu. 

Or,  Messieurs,  s'il  est  aujourd'hui  une  science 
négligée,  abaissée,  menacée,  c'est  précisément 
la  philosophie.  Au  xwf  siècle,  déjà,  Fénelon 
pouvait  dire  :  Nous  manquons  encore  plus  sur 
la  terre  de  raison  que  de  religion.  Mais  combien 
plus  vraie,  n'est-elle   pas,  à   l'heure  présente, 
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cette  parole  que  les  tentatives  des  sophistes 
d'alors  faisaient  dire  à  l'éloquent  auteur  du 
Traité  de  l'existence  de  Dieu  !  La  philosophie  ! 
qui  s'occupe  d'elle?  ou,  du  moins,  qui  la  cultive 
avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite?  A  part  quelques 
rares  disciples,  ses  chaires  sont  abandonnées. 
Les  uns  se  cantonnent  dans  un  psychologisme 
étroit,  qui  ne  saurait  offrir  de  bases  solide  aux 
connaissances  humaines.  D'autres  vont  jusqu'à 
refuser  à  la  philosophie  le  nom  de  science,  ou 
sont  bien  près  de  l'absorber  dans  la  physique 
et  dans  la  chimie.  A  les  entendre,  il  n'y  a  de  réel 
que  ce  qui  tombe  sous  les  sens  ;  le  reste  est  pure 
hypothèse,  et  doit  être  considéré  comme  non 
avenu.  Ils  n'admettent,  disent-ils,  que  les  faits  ; 
ils  ne  veulent  opérer  que  sur  des  réalités  sen- 
sibles, oubliant,  dans  leur  empirisme  naïf,  que 
les  faits  sont  régis  par  des  lois  ;  que  les  effets  ont 
des  causes  ;  que  les  phénomènes  supposent  des 
substances  ;  que  ces  idées  de  loi,  de  cause,  de 
substance  sont  des  idées  philosophiques  au  pre- 
mier chef,  sans  lesquelles  on  ne  saurait  pas 
même  aborder  l'étude  d'un  atome  ;  que  si  ces 
idées    rés'ulatrices    de    l'entendement    humain 
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n'ont  pas  leur  racine  dans  l'absolu,  qui  seul  peut 
leur  donner  un  caractère  de  nécessité  et  d'immu- 
tabilité, à  l'instant  même  elles  perdent  leur 
valeur,  pour  rentrer  à  leur  tour  dans  le  domaine 
des  choses  contingentes,  relatives,  variables; 
que,  vraies  aujourd'hui,  elles  peuvent  cesser  de 
l'être  demain  ;  et  que  dès  lors,  c'en  est  fait  de 
toutes  les  sciences  humaines  sans  exception,  de 
leur  certitude  et  de  leur  légitimité. 

Pour  ma  part,  Messieurs,  je  ne  sache  pas  de 
SN'niptôme  plus  alarmant  que  cette  infirmité 
d'esprit  qui  ne  permet  plus  à  bon  nombre  de  nos 
contemporains  de  comprendre  le  grand  rôle  de 
la  philosophie,  et  en  particulier  de  la  métaphy- 
sique. Je  ne  dis  pas  que  toutes  nos  erreurs  pro- 
viennent de  là  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  ne 
s'expliquent  pas  autrement.  Et  certes,  si  une 
application  trop  exclusive  aux  faits  matériels 
laissait  plus  de  place  à  l'examen  des  lois  de 
l'esprit;  si  une  logique  sévère  disciplinait  les 
intelligences,  et  qu'une  certaine  familiarité  avec 
les  notions  métaphysiques  habituât  les  âmes  à 
s'élever  au-dessus  des  réalités  sensibles,  est-ce 
que  nous  verrions  se  reproduire  autour  de  nous, 

T.    V.  ]5 
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SOUS  une  forme  à  peine  rajeunie,  ces  théories 
matérialistes  mille  fois  réfutées  depuis  Socrate 
et  Platon,  ces  hypothèses  puériles  d'un  monde 
existant  par  lui-même,  d'une  morale  sans  Dieu, 
hypothèses  qui  ne  tiennent  pas  contre  une  raison 
d'enfant  à  laquelle  un  peu  de  logique  aurait 
appris  à  conclure  du  contingent  au  nécessaire, 
du  relatif  à  l'absolu,  de  l'effet  à  la  cause,  de  la 
loi  au  législateur?  De  pareilles  défaillances  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  l'obscurcissement 
des  idées  rationnelles.  La  sophistique  a  repris 
son  empire  parmi  nous,  parce  que  la  philosophie 
a  perdu  le  sien. 

C'est  donc  à  la  restauration  des  sciences  philo- 
sophiques que  les  Facultés  catholiques  de  Lettres 
devront,  avant  tout ,  consacrer  leurs  efforts. 
Elles  n'ont  pas  de  tâche  plus  importante  ni  plus 
élevée.  En  cela,  elles  ne  feront  que  suivre  la 
tradition  de  l'Église.  Les  grands  siècles  théolo- 
giques sont  ceux  où  la  philosophie  a  fleuri 
davantage.  Un  historien  a  dit  récemment  dans 
un  livre  où  il  y  a  trop  d'erreurs  pour  qu'on  n'é- 
prouve pas  une  agréable  surprise  à  y  trouver 
une  vérité  :  «  On  parle  trop  tles  philosophes. 
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Leurs  livres ,  même  en  Grèce ,  étaient  peu 
lus  (1).  »  Cela  est  vrai,  mais  cela  cesse  d'être 
vrai  à  partir  de  l'époque  où  apparaissent  les 
premiers  représentats  de  la  théologie  chré- 
tienne. On  peut  affirmer  sans  crainte  de  tomber 
dans  l'exagération,  qu'Aristote  et  Platon  ont  du 
en  grande  partie  leur  célébrité  aux  écrivains 
catholiques.  Jamais  leurs  œuvres,  jusqu'alors 
connues  d'un  petit  nombre,  n'auraient  pu  rece- 
voir une  telle  publicité,  ni  trouver  tant  d'écho, 
si  elles  n'avaient  été  méditées,  discutées,  com- 
mentées parles  Pères  de  l'Église.  Platon  a  compté 
parmi  eux  plus  d'admirateurs  qu'il  n'en  avait 
rencontré  autour  de  lui  ;  et  la  Grèce  n'eût  pas 
même  osé  rêver  pour  Aristote  l'auréole  de  gloire 
dont  les  siècles  chrétiens  du  moyen  âge  devaient 
un  jour  environner  son  nom.  Bien  loin  de  s'être 
jamais  montrée  hostile  à  la  philosophie,  l'Église 
n'a  cessé  de  la  défendre  et  de  la  couvrir  de  sa 
protection.  Elle  n'a  répondu  aux  déclamations 
intéressées  de  Luther  et  de  Mélanchthon  contre 
les  sciences  philosophiques  qu'en  continuant  à 

(1)  M.  Michelet,  La  Bible  de  l'humanilc,  p.  1. 
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encourager  des  études  si  utiles  et  si  néces- 
saires (1).  Cliaque  fois  que,  depuis  le  xvi''  siècle, 
des  esprits  extrêmes  ont  voulu  exalter  la  foi  aux 
dépens  de  la  raison,  FÉglise  a  réprimé  ces  écarts 
d'un  zèle  mal  entendu.  Nous  en  avons  vu  plus 
d'une  épreuve  à  Tépoque  où  nous  sommes,  et 
puisque  je  viens  de  parler  du  dédain  que  pro- 
fessent les  positivistes  et  les  matérialistes 
modernes  pour  une  science  qui  les  condamne,  il 
m'est  bien  agréable  de  pouvoir  placer  en  regard 
le  magnifique  éloge  que  faisait  naguère  de  la 
philosophie  le  chef  suprême  de  FÉgiise  catho- 
lique. 

«  Certes,  il  est  très  noble  le  rôle  que  remplit 
la  vraie  et  saine  philosophie.  Car  c'est  à  elle 
qu'il  appartient  de  faire  une  recherche  diligente 
de  la  vérité  ;  de  cultiver  avec  soin  et  rectitude  et 
d'éclairer  la  raison  humaine,  qui,  bien  qu'obs- 
curcie par  la  faute  du  premier  homme,  n'a 
cependant  été  éteinte  en  aucune  façon  ;  de  per- 
cevoir, de  bien  comprendre,  de  mettre  en  lumière 
ce  qui  est  pour  cette  même  raison  l'objet  de  sa 

(1)  Mélanchthon,  loci  theoi.,  p.  22  et  ss.  :  Pseudotheologi 
nostri  falsi  cœco  naturiv  judicio  commendaruntnobis;9Aj7oso- 
])hica  sludia,  etc. 
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connaissance,  et  une  foule  de  vérités;  d'en  dé- 
montrer un  grand  nomljre  que  la  foi,  elle  aussi, 
nous  propose  de  croire,  par  exemple,  l'existence 
de  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs;  de  les  dé- 
montrer par  des  arguments  tirés  de  ses  prin- 
cipes, de  les  justifier,  de  les  défendre,  et  par  là 
de  préparer  la  voie  à  une  adhésion  plus  droite 
dans  la  foi  à  ces  dogmes  et  même  à  ceux  qui  sont 
plus  cachés  et  que  la  foi  seule  peut  percevoir 
d'abord,  de  telle  sorte  que  ceux-là  aussi  soient 
en  quelque  manière  compris  par  la  raison.  Voilà 
ce  que  doit  faire  et  à  quoi  doit  s'appliquer  l'aus- 
tère et  très  belle  science  de  la  vraie  philosophie  : 
Hœc  quidem  agere  atque  in  his  ver^sari  débet 
severa  et  pulcherrima  verœ  philosophiœ 
scient ia  (1). 

Tel  est.  Messieurs,  le  programme  que  les 
Facultés  catholiques  de  Lettres  devront  suivre 
dans  l'enseignement  de  cette  science  magistrale. 
C'est  en  donnant  à  leurs  études  une  direction  si 
sage  et  si  ferme,  qu'elles  contribueront  efficace- 
ment à  restaurer  parmi  nous  la  «  vraie  et  saine 


(1)  Lettre  apostolique  de  Pie  IX,  Gravissimas  inter,  du  II  dé- 
cembre 186?. 
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philosophie,  »  veram  ac  sanam ;  celte  philo- 
sophie qui,  s'appuyant  à  la  fois  sur  les  données 
de  Texpérience  et  sur  les  principes  de  la  raison, 
s'élève,  par  Tobservation  aidée  du  raisonnenient, 
à  la  connaissance  de  Dieu,  de  l'homme  et  du 
monde;  cette  philosophie  qui  ne  perd  jamais  de 
vue  les  conditions  de  notre  nature  spirituelle  et 
corporelle  tout  ensemble,  pour  faire  la  part  de 
l'élément  sensible  et  de  l'élément  intelligible 
dans  toutes  nos  connaissances  ;  cette  philosophie 
qui,  loin  d'isoler  la  raison  de  la  tradition,  ou 
réciproquement,  recueille  avec  un  égal  soin  les 
lumières  de  l'une  el  de  l'autre  ;  cette  philosophie 
trop  confiante  dans  la  vérité  et  trop  respectueuse 
envei's  elle,  pour  la  soumettre  aux  opérations 
périlleuses  d'un  doute  même  méthodique;  cette 
philosophie  que  les  Pères  de  l'Église  ont  dégagée 
de  toute  erreur  en  redressant  et  en  corrigeant 
les  doctrines  d'Aristote  et  de  Platon  ;  celte  philo- 
sophie que  les  grands  docteurs  des  écoles  chré- 
tiennes, saint  Thomas  à  leur  tète,  ont  réduite  en 
système  scientifique,  et  à  laquelle  le  progrès  des 
sciences  naturelles  et  physiques  est  venu  prêter 
de  nouvelles  lumières;  cette  philosophie  enfin, 
qui,    sans   sortir    de    son    domaine    purement 
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rationnel,  et  tout  en  restant  distincte  de  la  théo- 
logie par  ses  principes,  par  sa  méthode  et  par  sa 
fin,  voit  néanmoins  dans  la  révélation  divine  une 
règle  infaillible,  un  préservatif  contre  Terreur  et 
un  secours  pour  la  raison.  Ainsi  comprise,  la 
philosophie  fournit  à  tout  l'ensemble  des  sciences 
humaines  une  base  inébranlable,  en  même 
temps  qu'elle  devient  pour  la  religion  l'auxiliaire 
le  plus  puissant. 


II 


A  la  philosophie  succède  l'histoire  ;  après  la 
science  des  idées  vient  la  science  des  faits,  ou 
plutôt,  l'une  ne  saurait  marcher  sans  l'autre. 
Chaque  fait  est  l'expression  d'une  idée  ;  et  l'en- 
semble des  faits,  ou  l'histoire,  c'est  la  doctrine 
elle-même,  vivante  et  en  acte.  Qui  dit  science, 
dit  connaissance  des  causes  et  des  principes. 
L'histoire  ne  mériterait  donc  pas  le  nom  de 
science,  si  elle  se  bornait  au  récit  pur  et  simple 
des  événements,  sans  montrer  en  même  temps 
d'après  quel  plan  ils  se  déroulent,  et  à  quelle  fin 
ils  se  rapportent.  Or  tout  plan  suppose  de  l'unité 
et  chaque  fin  particulière  se  rattache  à  une  fin 
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générale  et  suprême.  L'esprit  humain  ne  saurait 
concevoir  les  choses  clans  d'autres  conditions  (1). 
Sans  une  idée  dominante,  autour  de  laquelle 
s'opère  le  mouvement  des  siècles,  à  défaut  d'un 
but  certain  que  l'on  puisse  assigner  à  la  marche 
de  l'humanité,  l'enseignement  scientifique  de 
l'histoire  devient  impossible.  Ce  n'est  plus  alors 
qu'un  vaste  labyrinthe  oij,  en  l'absence  de  tout 
fil  conducteur,  l'on  ne  sait  de  quel  côté  porter  ses 
pas.  Aucune  vue  d'ensemble  ;  pas  d'action  prin- 
cipale ;  autant  d'épisodes  qui  ne  se  relient  pas 
entre  eux.  La  scène  varie  sans  cesse  ;  les  acteurs 
se  succèdent  les  uns  aux  autres,  sans  que  l'on 
puisse  démêler  le  nœud  de  ce  drame  d'autant 
plus  confus  qu'il  se  prolonge  davantage.  A  qui 
étudie  l'histoire  de  la  sorte,  par  fragments  et 
sans  esprit  de  suite,  le  vrai  sens  des  événements 
échappe  avec  l'idée  dominante  qui,  seule,  peut 
en  donner  la  clef. 

Or,  quelle  doit  être  celte  idée  dominante  dans 
l'enseignement  de  l'histoire?  car  il  en  faut  une. 


(1]  In  quolibet  génère  oportet  esse  ununi  priniiim,  quod  est 
simplicissimum  in  génère  illo,  etmensiira  omnium  qua^  sunt 
illius  goncris  (S.  Thomas,  Analyl.  post.,  i,  36^. 
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cela  est  incontestable,  et  tout  le  monde  en  con- 
vient. C'est,  Messieurs,  un  fait  indénialjle  que 
rélaijlissement  du  ciiristianisme  est  le  plus 
grand  événement  qui  se  soit  accompli  sur  la 
terre  :  aucun  autre  n'en  approche  pour  le  carac- 
tère ni  pour  les  conséquences.  Donc,  même  au 
point  de  vue  purement  humain,  et  à  s'en  tenir 
aux  règles  de  la  méthode  expérimentale ,  qui 
consiste  dans  l'observation  des  faits,  c'est  autour 
de  cet  axe  que  gravite  le  monde  historique  et 
moral.  En  l'absence  d'un  fait  lt5gal  ou  supérieur, 
le  bon  sens  et  la  logique  commandent  de  ratta- 
cher à  ce  fait  capital  tout  le  mouvement  de 
l'histoire.  Mais  ce  plan  divin  qu'entrevoit  la 
raison,  la  foi  nous  le  découvre  dans  son  unité 
et  avec  ses  vastes  proportions.  Pour  nous , 
chrétiens,  le  Christ  occupe  le  sommet  des  âges  : 
c'est  l'Incarnation  du  Verbe,  qui  donne  à  l'his- 
toire du  genre  humain  son  vrai  caractère  et  sa 
haute  signification.  Tout  converge  vers  lui  ;  tout 
découle  de  lui.  Le  monde  ancien  était  une  vaste 
préparation  à  son  règne  ;  le  monde  chrétien  en 
est  l'extension  et  le  développement.  Le  terme 
des  choses  d'ici-bas,  c'est  le  salut  des  hommes 
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en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  omnia  propter 
eleclos  (1).  Il  n'est  rien  qui  ne  se  rapporte  à  ce 
grand  œuvre,  de  près  ou  de  loin,  les  destinées 
des  peuples  comme  la  vie  des  individus.  Car 
Dieu  a  donné  à  son  fils  les  nations  pour  héri- 
tage (2)  ;  et  c'est  pour  accomplir  ce  dessein, 
qu'elles  naissent,  grandissent  ou  meurent. 
Toutes  choses,  disait  l'Apôtre,  doivent  se  res- 
taurer dans  le  Christ  ;  toutes  choses  se  résument 
en  lui,  et  ne  se  tiennent  que  par  lui  :  omnia  in 
ipso  constant  (3).  Il  est  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  se  construit  la  cité  de  Dieu  ;  il  est  le 
pivot  sur  lequel  tourne  la  machine  du  monde  ; 
ou,  comme  l'écrivait  celui  de  tous  les  prophètes 
qui  a  embrassé  l'histoire  du  regard  le  plus  pro- 
fond, le  Christ  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe 
et  la  fin  des  choses  (4).  C'est  la  croix  qui  marque 
le  point  culminant  de  l'histoire  :  elle  est  la 
grande  colonne  milliaire  à  partir  de  laquelle  le 
genre  humain  compte  sa  marche  à  travers  les 
siècles. 


(1)  II  à  Timothée,  ii,  10;  S   Matth.,  xxiv,  ■22;  S.  Marc,  xiii,  20. 

(2)  Ps.  II,  8.  _ 

(3)  Ep.  aux  Éphés.,  i.  10;  aux  Coloss.,  i,  10. 

(4)  Apocal.,  I.  8. 
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C'est  Tavantage  des  écoles  catholiques  de 
pouvoir  s'élever  à  cette  hauteur  de  vues  dans 
renseignement  de  Thistoire  :  elles  tiennent  la 
clef  des  événements  avec  la  grande  pensée  qui 
les  explique  et  les  domine.  En  dehors  de  ce 
plan  d'ensemble,  il  n'y  a  place  que  pour  des 
systèmes  imaginaires,  également  démentis  par 
la  doctrine  et  par  les  faits.  Est-ce  à  dire, 
Messieurs,  que  dans  nos  Facultés  des  Lettres, 
l'histoire  ecclésiastique  doive  être  l'objet  direct 
et  immédiat  de  l'enseignement?  Telle  n'est  pas 
notre  pensée.  C'est  à  la  Faculté  de  Théologie 
qu'il  convient  de  réserver  un  ordre  de  matières 
qui  rentrent  plus  spécialement  dans  son  cadre. 
Mais  de  même  que  la  philosophie,  tout  en  restant 
une  science  rationnelle ,  doit  néanmoins  avoir 
devant  les  yeux  la  révélation  divine  comme  une 
étoile  qui  la  guide,  velutirectricem  stellam  (1), 
ainsi  l'histoire  civile  et  politique  des  peuples  ne 
saurait-elle  faire  abstraction  de  l'histoire  reli- 
gieuse du  genre  humain  qui,  seule,  peut 
l'éclairer  en  la  complétant.  C'est  l'œil  fixé  sur 


(1)  Lettre  apostolique  de  Pie  IX,  Tuas  libenter,  du  21  dé- 
cembre 18«j3. 
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le  plan  divin,  tel  qu'il  nous  est  révélé  par  la  foi, 
que  riiistorien  devra  étudier  la  succession  des 
empires,  le  sens  et  le  caractère  de  leur  mission, 
les  causes  de  leur  grandeur  et  de  leur  déca- 
dence ,  les  effets  salutaires  ou  les  influences 
funestes  de  leurs  lois  et  de  leurs  institutions,  le 
rôle  et  la  valeur  des  hommes  qui  ont  présidé  à 
leurs  destinées,  en  se  rappelant  toujours  que  les 
événements  de  l'histoire  ont  pour  principe  la 
double  action  de  la  Providence  divine  et  de  la 
liberté  humaine,  et  que  suivant  l'expression  de 
Balzac,  «  ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  la 
terre  ont  été  composées  dans  le  ciel  (1)  ». 

Il  y  a  cinquante  ans  que  M.  de  Maistre  écri- 
vait ce  mot  si  connu  :  <■<  Depuis  trois  siècles, 
l'histoire  entière  semble  n'être  qu'une  grande 
conjuration  contre  la  vérité  (2).  »  Ce  serait. 
Messieurs,  une  injustice  de  ne  pas  reconnaître 
qu'il  s'est  produit  de  nos  jours  un  mouvement 
en  sens  inverse.  La  critique  historique  a  fait 
parmi  nous  de  réels  et  d'incontestables  progrès. 
L'habitude   de    remonter  aux   sources ,   et    de 


(1)  Balzac,  Le  Sacrale  chrétien. 

(2)  Du  Pape,  L.  ii,  ch.  12. 


A  LA  FACULTÉ  CATHOLIQUE  DES  LETTRES  237 

n'apprécier  que  pièces  en  mains,  a  discrédité  la 
méthode  facile,  mais  périlleuse,  des  jugements 
acceptés  à  la  légère  ou  convenus  d'avance. 
C'est  en  suivant  cette  voie  féconde,  que  l'on  est 
parvenu  à  replacer  tant  de  figures  dans  leur 
vrai  jour,  et  à  redresser  une  foule  d'erreurs 
auxquelles  l'esprit  public  avait  fini  par  s'accou- 
tumer. Et  cependant  que  ne  reste-t-il  pas  à 
faire  pour  être  en  droit  de  retourner  le  mot  de 
M.  de  Maistre?  C'est  hier  seulement,  pour  ainsi 
dire ,  que  l'on  a  commencé  à  rendre  pleine 
justice  au  rôle  éminemment  civilisateur  de 
l'Église  et  des  Papes  pendant  les  siècles  du 
moyen  âge.  C'est  grâce  à  des  travaux  tout 
récents ,  que  nos  antiquités  nationales  ont  pu 
être  remises  en  lumière,  et  qu'il  est  devenu 
facile  de  comprendre  tout  ce  que  la  vieille 
constitution  de  la  société  française  renfermait 
d'éléments  de  force  et  de  vie,  d'ordre  et  de  vraie 
liberté.  La  voie  est  désormais  frayée  pour  une 
saine  appréciation  de  l'histoire  ;  mais  que  de 
documents  à  recueillir,  que  de  chartes  à  dé- 
pouiller, que  de  travaux  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  ou  à  refaire  complètement,  si  l'on  veut 
substituer  à  des  déclamations  de  nulle  valeur. 
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un  enseignement  basé  sur  l'analyse  fidèle  des 
textes  et  l'examen  consciencieux  des  faits  ! 

Nos  Facultés  des  Lettres  entreront  dans  ce 
courant  de  recherches  patientes  et  de  vraie 
critique  ;  et  cette  tâche  leur  sera  d'autant  plus 
facile  que  le  goût  de  l'histoire  se  fortifiera  chez 
elles  du  respect  de  la  tradition.  On  ne  peut  avoir 
qu'un  souci  médiocre  des  choses  du  passé 
lorsqu'on  date  l'histoire  de  quelque  quatre- 
vingts  ans,  et  qu'on  fait  à  l'humanité  l'injure 
de  croire  qu'elle  a  vécu  soixante  siècles  sans 
dignité  ni  grandeur.  Rien  de  moins  raisonnable 
que  cette  tendance  de  l'esprit  révolutionnaire 
à  renfermer  le  drame  historique  dans  un  petit 
cercle  d'années,  et  à  ne  rien  voir  en  dehors  de 
cet  horizon  étroit.  Un  pareil  dédain  du  passé 
n'est  propre  qu'à  nourrir  l'orgueil,  c'est-à-dire 
la  moins  excusable  et  la  plus  stérile  de  toutes 
les  passions.  Non,  l'humanité,  dans  ce  qu'elle  a 
de  grand  et  de  beau,  ne  date  pas  de  nos  jours  : 
par  delà  ce  court  espace  de  temps,  elle  a  vécu 
de  longs  siècles,  forte  et  glorieuse  ;  et  si  elle  a 
trop  souvent  semé  sa  route  de  sang  et  de 
larmes,  je  trouve  aussi  à  chacune  de  ses  étapes 
des  lumières  et  des  vertus.  Tous,  nous  devons 
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au  passé  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes  : 
nous  lui  devons  notre  langue,  notre  patrie,  nos 
mœurs  et  nos  croyances,  ce  qui  a  marqué  notre 
place  dans  l'histoire  et  notre  rang  sur  la  scène 
du  monde.  Quels  que  soient  nos  mérites 
propres,  nous  vivons  du  travail  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés ,  et  c'est  leur 
héritage  qui  fructifie  dans  nos  mains.  A  elles 
l'honneur  d'avoir  creusé  péniblement  les  sillons 
où  nous  jetons  à  notre  tour  la  semence  de 
l'avenir.  Car  il  n'est  pas  de  découverte  qui  n'ait 
été  préparée  par  de  longues  recherches  ;  pas  de 
progrès  dont  les  sueurs  de  nos  pères  n'aient 
fécondé  le  germe  ;  pas  d'institution  ni  d'œuvre 
puissante  qui  ne  plonge  ses  racines  dans  le  sol 
de  la  tradition  ;  et  chaque  fois  qu'un  siècle  se 
lève  à  l'horizon  de  l'histoire,  ce  sont  les  lumières 
des  âges  précédents  qui  viennent  former  au- 
dessus  de  son  berceau  l'étoile  destinée  à  éclairer 
sa  marche. 

C'est  dans  cet  esprit  de  justice  et  d'impartia- 
lité que  nous  aborderons  l'étude  de  l'histoire  ; 
et,  non  moins  que  la  philosophie,  cette  science, 
la  plus  intéressante  de  toutes,  deviendra  entre 
nos  mains  une  vaste  démonstration  de  la  vérité. 
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III 


Après  la  philosophie  et  Tliistoire,  après  la 
science  des  idées  et  la  science  des  faits,  le  troi- 
sième élément  d'une  Faculté  des  Lettres,  c'est 
la  littérature,  ou  la  science  du  langage,  prise 
dans  son  acception  la  plus  large  et  la  plus  com- 
plète. Sans  la  parole  et  sans  l'écriture,  ni  la 
pensée  ne  saurait  avoir  d'expression  sensible, 
ni  l'activité  extérieure  de  témoignage  perma- 
nent. Grâce  à  ces  dons  magnifiques  du  Créateur, 
le  champ  le  plus  vaste  a  pu  s'ouvrir  au  travail 
des  facultés  humaines.  A  l'aide  de  quelques 
sons  et  de  quelques  signes,  il  a  été  donné  au 
génie  de  l'homme  d'exprimer  le  beau  sous  les 
formes  les  plus  diverses,  et  de  parcourir  tous 
les  sommets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Il  en 
est  résulté  ces  trésors  d'intelligence,  d'imagina- 
tion, de  goût,  d'harmonie,  qui  se  sont  accumulés 
d'un  peuple  à  l'autre,  de  siècle  en  siècle,  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  des  langues,  et  dont 
l'ensemble  constitue  pour  le  genre  humain  un 
patrimoine  d'inestimable  valeur.  Car  tout  ce 
qui  élève  l'esprit,  profite  au  cœur  ;  et  la  volonté 
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reçoit  des  inspirations  de  Tari  une  nouvelle 
force  pour  le  bien.  Quand  j'étudie  le  livre  des 
divines  révélations,  je  vois  que  l'Esprit-Saint 
lui-même  n'a  pas  dédaigné  les  beautés  du 
langage  ;  et  depuis  le  style  simple  et  sévère 
de  l'histoire  jusqu'aux  magnificences  de  la 
poésie  lyrique,  les  genres  les  plus  variés  se 
réunissent  dans  cet  incomparable  monument, 
pour  servir  la  vérité  et  contribuer  à  l'empire 
qu'elle  doit  exercer  sur  les  âmes. 

Mais  je  ne  veux  pas  anticiper  sur  une  tâche 
qui  sera  la  vôtre ,  Messieurs  les  professeurs. 
L'œil  fixé  sur  la  situation  présente,  je  dois  me 
borner  à  indiquer  les  devoirs  qu'elle  impose  aux 
Facultés  nouvelles.  Or,  l'on  ne  saurait  se  le 
dissimuler,  les  tendances  actuelles  ne  sont  guère 
favorables  à  l'étude  des  belles-lettres.  L'industrie 
a  envahi  le  domaine  de  l'art;  et,  sous  l'empire 
de  préoccupations  toutes  matérielles,  l'attention 
se  détourne  de  plus  en  plus  des  ouvrages  de 
l'esprit.  Au  lieu  de  faire  aux  sciences  exactes  et 
physiques  la  part  légitime  qui  leur  revient,  on 
leur  accorde  une  prédominance  telle,  que  tout 
le  reste  disparaît  comme  inutile  ou  secondaire. 
De    là ,   un   affaiblissement    notable    dans    ces 

T.    V.  16 
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hautes  facultés  de  Tàme  que  réclucalion  litté- 
raire peut  seule  développer.  Faut-il  s'étonner  si, 
dans  l'éloquence  comme  dans  la  poésie ,  la 
disette  est  grande?  D'autre  part,  il  était  impos- 
sible que  la  littérature  ne  reçût  la  marque  des 
théories  courantes.  Pour  qui  n'admet  que  ce  qui 
tombe  sous  le  sens,  il  n'y  a  plus  d'idéal  :  tout  se 
borne  à  reproduire  les  réalités  palpables.  Le 
matérialisme  en  philosophie  devait  entraîner, 
comme  conséquence  nécessaire,  le  réalisme  dans 
l'art  et  dans  la  littérature,  c'est-à-dire  la  néga- 
tion même  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de 
vraiment  supérieur  dans  les  œuvres  de  l'homme. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  langue  qui  n'ait  souffert 
de  ces  abaissements  :  sous  l'influence  de  pareilles 
doctrines,  elle  tend  à  perdre  cet  air  de  noblesse, 
cette  clarté  et  cette  transparence  de  formes,  en 
un  mot,  ce  caractère  profondément  spiritualiste 
que  nos  grands  écrivains  avaient  su  lui  donner, 
pour  prendre  je  ne  sais  quoi  d'équivoque,  de 
lourd  et  de  vulgaire.  Triste  résultat  d'une  litté- 
rature malsaine  qui  confond  le  sentiment  avec 
la  sensation,  étouffe  l'esprit  dans  la  chair,  et,  ne 
voulant  plus  s'élever  jusqu'à  Dieu,  se  condamne 
elle-même  à  descendre  au-dessous  de  l'homme. 
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Il  n'est  que  temps  de  réagir,  d'une  part, 
contre  rindifférence  pour  les  études  classiques, 
et,  de  l'autre,  contre  l'invasion  du  matérialisme 
dans  la  littérature,  si  l'on  veut  conserver  à 
l'esprit  français  les  qualités  qui  lui  ont  valu  si 
longtemps  une  inlluence  presque  souveraine. 
Les  faveurs  de  l'opinion,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  sont  pas  précisément  pour  ce  qu'il  y  a  déplus 
judicieux  et  de  plus  sensé  ;  et  cependant,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  rien  n'est  perdu 
sans  retour.  L'éducation  chrétienne  a  déposé 
dans  ce  peuple  un  si  grand  fond  de  bon  sens  et 
de  raison,  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  le 
ramener  à  ce  qui  est  juste  et  vrai.  Sans  doute  les 
romanciers  du  crime  et  les  dramaturges  du  vice 
obtiennent  trop  souvent  un  succès  aussi  facile 
que  peu  justifié  ;  mais  les  suffrages  ne  manquent 
pas  non  plus  à  qui  sait  comprendre  la  véritable 
mission  de  l'écrivain.  Chaque  fois  que  l'on 
réussit  à  faire  vibrer  les  nobles  cordes  du  cœur 
humain,  on  est  sûr  de  trouver  de  l'écho  dans  la 
société  française.  Qu'un  homme  de  talent  vienne 
à  surgir,  qu'il  s'empare  d'un  épisode  fameux  de 
notre  histoire  nationale,  qu'il  mette  en  scène 
l'une  de  ces  figures  qui  ont  dominé  le  monde, 
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Charlemagne  par  exemple,  pour  lui  faire  redire 
dans  un  grand  langage  nos  gloires,  nos  deuils, 
nos  espérances,  à  Tinslant  même  vous  verrez, 
aux  applaudissements  de  la  foule,  que  le  senti- 
ment du  beau  littéraire  n'est  pas  éteint  parmi 
nous,  et  qu'il  suffit,  pour  le  réveiller,  de 
remonter  aux  vraies  sources  de  l'inspiration  et 
de  l'art. 

Les  Facultés  catholiques  de  Lettres  rendraient 
un  grand  service  à  l'esprit  public,  si,  par  leur 
attachement  aux  saines  traditions  littéraires, 
elles  parvenaient  à  ranimer  le  goût  des  études 
classiques.  Et  cependant,  là  ne  devra  pas  se 
borner  leur  tâche.  Pour  travailler  au  progrès  de 
la  science,  il  nous  a  semblé  utile  d'élargir  le 
cadre  de  l'enseignement  littéraire.  Nul  doute 
que  l'étude  des  grands  modèles  de  la  Grèce  et  de 
l'ancienne  Rome  ne  doive  rester  à  jamais  l'une 
des  bases  de  l'éducation  intellectuelle  ;  en  y 
joignant  l'analyse  des  chefs-d'œuvre  que  nous 
devons  aux  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine, 
nous  croyons  avoir  fait  une  juste  part  aux  deux 
langues-mères  du  monde  civilisé.  Mais  était-il 
possible  de  n'accorder  aucune  place  aux  litté- 
ratures si  riches,   si  variées,  si  originales  de 
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l'Asie?  Une  Faculté  des  Lettres,  à  notre  époque 
surtout,  pourrait-elle  être  complète,  si  elle  ne 
comprenait  à  tout  le  moins  une  chaire  de  langues 
orientales?  Nous  ne  l'avons  pas  pensé;  et  nous 
nous  sommes  empressés  d'inviter  l'un  des  plus 
savants  disciples  de  Burnouf  à  reprendre  des 
leçons  qui  n'avaient  pu  être  interrompues  qu'au 
détriment  de  la  science  (1).  D'autre  part,  sous  le 
nom  de  grammaire  comparée,  le  rapprochement 
des  langues  a  pris,  dans  l'érudition  moderne, 
une  importance  qui  nous  a  paru  justifiée  de  tout 
point.  Car  sous  les  mots,  il  y  a  des  idées  ;  et  rien 
ne  sert  mieux  que  cette  étude  comparative  à 
saisir  les  rapports  d'origine  et  de  parenté  qui 
existent  entre  les  divers  membres  de  la  grande 
famille  humaine.  Le  Collège  de  France  nous  a 
précédés  dans  une  voie  où  nous  avons  été  heu- 
reux de  le  suivre  en  consacrant  une  chaire 
spéciale  à  cet  enseignement.  Enfin  nous  ne 
pouvions  oublier  que  la  Faculté  des  Lettres 
s'appelait  anciennement  Faculté  des  Arts,  pour 
marquer  le  lien  qui  rattache  entre  elles  toutes  les 


(1)  M.  Théodore  Pavie,  ancien  professeur  au    Collège    de 
France. 
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formes  du  beau.  Le  génie  crun  peuple  ou  l'esprit 
d'une  époque  se  révèlent  dans  les  monuments 
de  rarcliitecture,  par  exemple,  non  moins  que 
dans  les  productions  littéraires  :  l'étude  des  uns 
est  d'un  grand  secours  pour  l'intelligence  des 
autres.  Un  cours  d'eslliétique  ou  d'histoire  de 
l'art  nous  semblait  dès  lors  le  complément 
naturel  des  matières  que  doit  embrasser  une 
Faculté  des  Lettres.  Je  vous  devais,  Messieurs, 
ce  mot  d'explication  pour  vous  montrer  que,  si 
la  méthode  traditionnelle  a  toutes  nos  préfé- 
rences, nous  n'hésitons  pas  non  plus  à  entrer 
dans  la  voie  des  innovations,  du  moment  qu'elles 
nous  paraissent  nécessaires  ou  utiles. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
souhaiter  l'exécution  fidèle  du  plan  que  je  viens 
d'exposer.  A  voir  l'esprit  qui  anime  celte  jeu- 
nesse studieuse,  et  le  talent  des  maîtres  appelés 
à  l'instruire,  l'on  ne  saurait  douter  du  résultat. 
Les  succès  si  rapides,  si  complets,  qu'a  obtenus 
notre  jeune  Faculté  de  Droit,  nous  permettent 
d'espérer  un  avenir  non  moins  prospère  pour  la 
haute  école  philosophique,  historique  et  litté- 
raire que  nous  inaugurons  aujourd'hui.  Ayez 
pleine  confiance,  Messieurs,  dans  la  stabilité  de 
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nos  institutions.  Les  familles  catholiques,  et 
c'est  une  force  sans  doute,  placent  en  elles  leurs 
meilleures  espérances.  Mes  vénérés  collègues, 
au  nom  desquels  j'ai  l'honneur  de  parler  en  ce 
moment,  vous  envoient  de  loin  leurs  vœux  et 
leurs  bénédictions.  Appuyés  sur  le  droit  essentiel 
qu'a  l'Église  d'élever  la  jeunesse  chrétienne, 
droit  reconnu  et  garanti  par  la  loi  du  pays,  nous 
poursuivrons  notre  tâche  sans  nous  préoccuper 
d'autre  chose  que  de  l'accomplissement  de  nos 
devoirs.  Nous  la  poursuivrons  avec  la  pensée 
que  nous  n'aurons  rien  fait,  tant  qu'il  nous 
restera  quelque  chose  à  faire.  Aussi  l'établisse- 
ment de  la  Faculté  des  Sciences  va-t-il  devenir 
l'objet  de  tous  nos  efforts  ;  et,  dès  ce  moment, 
j'ose  vous  inviter,  pour  l'année  prochaine,  à 
l'ouverture  de  celte  nouvelle  école.  Ainsi  s'achè- 
vera peu  à  peu  ,  sous  les  auspices  de  Marie 
immaculée,  cet  édifice  que  nous  élevons  à  la 
gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  la 
France. 


DISCOURS 


PRONONCE 


DEVANT  LA  SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  MUTUELS 

DANS    LA    CATHÉDRALE    d'aXGERS 
LE    19    MARS    1875 


Qui  operatur  illud,  honorificahitur  in 
illo. 

L'ouvrier  vertueux  sera  honoré  dans  ses 
œuvres. 

(EccLi.  XIV,  21.) 


Messieurs, 

S'il  est  une  réunion  d'hommes  qui  doive 
revêtir  un  caractère  religieux,  c'est  l)ien  une 
société  telle  que  la  vôtre,  une  société  de  secours 
mutuels.  Car  ce  qui  fait  l'âme  d'une  association 
dont  les  membres  sont  unis  entre  eux  par  une 
réciprocité  de  services  et  de  fonctions,  c'est  la 
charité   fraternelle;    et    la    charité    fraternelle 
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prend  sa  source  dans  le  christianisme.  Voilà 
pourquoi  vous  avez  placé  la  religion  au  front 
de  votre  œuvre,  et  vous  êtes  venus  aujourd'hui 
dans  ce  temple  pour  attester  hautement  l'alliance 
intime  de  la  charité  et  de  la  foi. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  bornés  à  cet  acte 
public  de  foi  religieuse.  Sachant  bien  que 
l'Église  a  des  exemples  pour  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  vous  avez  choisi  un  saint  pour 
votre  protecteur  et  votre  patron.  Ce  saint,  vous 
l'avez  pris  dans  l'atelier,  là  où  la  plupart  d'entre 
vous  consument  leur  vie.  Saint  Joseph  vous  est 
apparu  comme  le  premier  de  tous  les  ouvriers 
chrétiens ,  et  vous  vous  êtes  rangés  sous  sa 
bannière,  heureux  et  fiers  d'avoir  un  tel  modèle 
et  de  suivre  un  tel  guide. 

C'est  qu'en  effet  Dieu  n'aurait  pu  honorer 
davantage  la  condition  du  travailleur.  S'agit  il 
de  trouver  un  père  nourricier  pour  son  Fils,  de 
lui  confier  la  plus  haute  mission  qui  puisse 
échoir  à  un  mortel,  ce  n'est  pas  sur  les  marches 
d'un  trône  ni  dans  une  académie  de  savants 
qu'il  ii-a  choisir  cet  homme  privilégié.  Non  , 
c'est  un  artisan  qu'il  ira  prendre  au  fond  de 
son  échoppe  pour  placer  sous  sa  garde  ce  qu'il 
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y  a  (le  plus  auguslo  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Gloire  incomparable,  Messieurs,  pour  Tordre 
auquel  vous  appartenez.  Distinction  uniipie,  et 
(pli  montre  bien  quel  rang  vous  occupez  dans  le 
plan  de  la  Providence. 

Et  je  n'en  suis  pas  étonné.  Déjà  le  Sage  l'avait 
dit  en  parlant  du  travail  accompli  dans  un  esprit 
religieux  :  qui  operatur  illud  hoiwrificabitur 
in  illo  :  «  l'ouvrier  vertueux  sera  honoré  dans 
ses  œuvres.  »  Si  haut  qu'il  faille  estimer  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  professions  libéi-ales, 
celles  du  jurisconsulte,  du  littérateur  ou  de 
l'homme  d'État,  la  condition  du  travailleur,  elle 
aussi,  a  sa  noblesse  et  sa  dignité.  Le  travail 
manuel,  en  effet,  et  c'est  ce  qui  en  fait  la  gran- 
deur morale,  le  travail  manuel  est  un  acte  reli- 
gieux, par  son  caractère  et  par  sa  fin  :  car  c'est 
une  collaboration  de  l'homme  avec  Dieu  dans 
l'œuvre  de  la  création.  Telle  est  la  pensée  que  je 
voudrais  développer  devant  vous  en  ce  jour  où 
nous  célébrons  la  fête  patronale  de  notre  société 
de  secours  mutuels. 

En  lançant  dans  l'espace  le  monde  que  nous 
habitons,  Dieu  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  sou 
œuvre  inachevée.  Non  pas  qu'il   n'ait  disposé 
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toutes  choses  avec  nombre,  poids  et  mesure,  ni 
qu'il  manque  rien  au  plan  et  à  l'ordonnance  de 
Tunivers.  Mais  en  créant  l'ensemble  des  êtres 
avec  leurs  propriétés  et  leurs  lois,  l'ouvrier 
suprême  n'a  pas  voulu  se  réserver  à  lui  seul  la 
tâche  et  l'honneur  de  les  conduire  à  leurs  fins. 
Il  a  daigné  se  donner  un  aide,  et  s'associer  une 
de  ses  créatures  dans  le  perfectionnement  de  son 
œuvre.  Les  semences  et  les  germes  de  la  vie 
seront  partout  ;  mais  il  faudra  une  main  pour  les 
faire  éclore  au  soleil  de  Dieu  ;  les  forces  de  la 
nature  dormiront  captives  dans  le  sein  des 
éléments,  jusqu'à  ce  qu'une  intelligence  armée 
d'un  bras  vienne  les  réveiller  pour  les  mettre 
en  jeu  ;  partout  ce  seront  des  matériaux  qui 
demandent  à  être  réunis  et  disposés  par  ordre  ; 
des  pierres  d'attente  pour  un  édifice  futur.  Après 
la  nature,  viendront  l'industrie  et  l'art;  après  la 
création,  le  travail. 

Le  travailleur  est  venu,  sur  l'appel  de  Dieu; 
c'est  l'homme  :  Exibit  homo  ad  opéra tionem 
suam  (1).  L'homme  donc  s'est  mis  à  l'œuvre 
pour  collaborer  avec  Dieu  à  l'achèvement  de  la 

(1)  Psaume  cm,  23. 
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création.  Cette  écorce  terrestre  où  les  éléments 
de  la  vie  s'agitent  désordonnés  et  confus,  il  la 
féconde  en  la  remuant  ;  il  y  trace  des  sillons  qui 
régularisent  le  cours  de  la  force  végétale.  Il 
sème,  il  transplante,  il  greffe,  il  fait  circuler  la 
sève  à  son  gré,  et  double  la  beauté  des  plantes 
en  mêlant  leurs  vertus.  Puis,  cette  pierre  brute 
qu'il  trouve  sous  la  main,  ce  bloc  informe  qu'il 
extrait  du  sol,  il  le  taille  et  le  façonne,  il  jette 
sur  lui  le  reflet  de  sa  pensée,  il  l'enveloppe  des 
lumières  de  son  intelligence,  il  lui  fait  redire  les 
idées  éternelles  du  vrai  et  du  beau  ;  et  voilà 
autant  d'ornements  qui  se  dressent  et  s'alignent 
sur  la  surface  du  globe.  Ces  métaux  que  la  main 
du  ci'éateur  a  enfouis  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  l'homme  saura  les  en  tirer,  les  mettre  en 
fusion  et  les  couler  dans  une  infinité  de  moules, 
pour  en  faire  les  instruments  de  sa  volonté.  Ces 
charbons  éteints  qu'une  toute-puissance  pré- 
voyante a  étages  dans  des  couches  successives, 
ces  rayons  de  soleil  refroidis  et  comme  pétrifiés, 
l'homme  viendra  les  rallumer,  et  l'industrie 
sortira  de  là  tout  entière  avec  ses  merveilles  et 
ses  conquêtes.  Le  voyez-vous  qui  s'empare  du 
mouvement,  pour  accélérer  sa  course  et  donner 
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des  ailes  à  sa  pensée  ;  qui  comijiiie  les  sons  dans 
un  accord  merveilleux  ;  qui  fond  les  couleurs  et 
les  distribue  avec  ordre  et  mesure  ?  Peintre, 
musicien,  artisan,  laboureur,  Thomme  est  un 
ouvrier  qui  coopère  avec  Dieu  dans  la  transfor- 
mation et  dans  l'embellissement  du  monde. 

Honneur  donc  et  respect  à  ce  compagnon  de 
Dieu,  qui,  dans  le  vaste  atelier  qu'on  appelle  la 
terre,  travaille  incessamment  sous  l'œil  du  divin 
Maître.  Pater  meus  usque  modo  operatur,  et 
ego  operor,  disait  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  : 
«  Mon  Père  ne  cesse  d'opérer,  et  moi  aussi 
j'opère  toujours  (1).  »  Sublime  formule  de  la  loi 
du  travail  !  Aussi  ne  vous  étonnez  pas  que  le 
christianisme  ail  ennobli  le  travail  manuel, 
jusqu'à  l'élever  à  la  hauteur  d'une  fonction  reli- 
gieuse. Les  siècles  païens  avaient  bien  pu  l'avilir 
et  en  faire  le  lot  humiliant  de  l'esclave;  mais  il 
n'en  pouvait  être  ainsi  d'une  religion  dont  le 
(li\'in  fondateur  avait  consacré  dans  sa  personne 
la  condition  de  rou\rier.  Les  souvenirs  do  la 
maison  de  Nazareth  se  prolongeront  à  travers 
les  âges  chrétiens,  comme  une  auréole  de  gloire 

(1)  s.  Jean,  v.  17. 
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qui  ceindra  liésormaisle  fiont  du  Iravoillcur.  La 
grande  figure  de  saint  Joseph  dominera  le 
monde  pour  reiiausscr  les  humbles  détails  de  la 
vie  de  l'atelier  par  les  augustes  souvenirs  de 
rincarnation  du  Verbe.  Cherchez,  après  Tune 
des  rudes  journées  de  son  apostolat,  cet  homme 
fameux  qui  vient  de  porter  TÉvangile  de 
Corinlhe  à  Éphèse,  de  Jérusalem  à  Rome,  vous 
trouverez  dans  les  mains  de  saint  Paul  le  fil  du 
tisserand.  Quand  Saint  Benoît  tracera  pour  les 
monastères  de  TOccident  le  code  de  la  perfection 
religieuse,  il  y  inscrira  en  première  ligne  Forai- 
son  et  le  travail  des  mains.  Du  JMoiit-Cassin  aux 
vallées  de  Cluny  et  de  Cîteaux,  les  accents  de  la 
prière  ne  seront  interrompus  que  par  le  bruit  de 
mille  bêches  qui  remuent  des  terres  en  friches. 
Au  sortir  des  assemblées  où  sa  voix  éloquente 
vient  d'enfiammer  les  roiset  les  peuples,  Bernard 
s'en  ira  tranquillement  regagner  sa  solitude 
pour  y  reprendre  le  manche  de  la  charrue.  Ainsi 
feront  les  Bruno,  les  Norbert,  les  de  Rancé,  clicfs 
héroïques  de  ces  légions  de  travailleurs,  dont  les 
mains  ne  déposent  les  outils  de  l'artisan  que 
pour  se  rejoindre  dans  la  prière  de  la  foi.  Tou- 
jours l'Église  unira  ces  deux  choses  dans  un 
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même  respect,  et  les  portant  Tune  et  l'autre 
jusqu'au  sommet  de  la  gloire  humaine,  elle  ira 
prendre  les  Isidore,  les  Fiacre,  les  Éloi,  les 
Grépin  et  tant  d'autres  ;  elle  les  placera  sur  ses 
autels  à  côté  des  Louis,  des  Ferdinand,  des 
Henri,  pour  montrer  que  le  faîte  de  la  grandeur 
morale  peut  se  trouver  derrière  un  métier,  et 
que  l'outil  du  travailleur,  non  moins  que  le 
sceptre  des  rois,  peut  devenir  le  signe  de  l'hon- 
neur et  l'instrument  de  la  sainteté. 

Et  cette  collaboration  sublime,  je  la  retrouve, 
Messieurs,  quand  je  passe  du  monde  delà  nature 
à  celui  de  la  grâce.  Là  aussi  le  travail  manuel 
est  associé  aux  opérations  divines  dans  l'achève- 
ment de  cette  seconde  création  plus  haute  que  la 
première,  et  qui  constitue  le  règne  des  âmes. 
Quand  l'Église  veut  parfaire  cette  œuvre  divine, 
à  qui  demande-t-elle  son  concours?  A  l'ouvrier, 
au  travail  manuel.  Vous  êtes  nos  coopérateurs 
dans  la  sanctification  des  âmes.  Voyez  cette 
cathédrale,  cette  maison  de  Dieu,  où  Dieu  parle, 
agit,  pardonne,  se  sacrifie,  chaque  jour  et  à  toute 
heure  :  qui  a  rendu  toutes  ces  choses  faciles, 
possibles?  Quia  posé  ces  puissantes  assises  de 
la  maison  de  Dieu?  qui  a  jeté  dans  les  airs  ces 
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deux  flèches  merveilleuses  qui  paraissent  vouloii- 
porter  jusqu'au  ciel  les  hommages  de  la  terre  ? 
Qui  a  déployé  cette  voûte  si  hardie,  sous  laquelle 
retentissent  les  louanges  de  Dieu  avec  les  chants 
sacrés?  Qui  a  donné  une  voix  à  ce  métal  dont  les 
accents  viennent  se  joindre  à  la  prière  publique 
pour  remuer  les  âmes  ?  Qui  a  gravé  les  ensei- 
gnements de  la  foi  sur  la  pierre  et  sur  la  toile,  qui 
les  a  incrustés  dans  le  bois  ou  fait  éclater  dans 
les  riches  couleurs  du  vitrail?  Du  tabernacle  au 
baptistère,  des  candélabres  de  l'autel  aux  vête- 
ments du  prêtre,  qui  a  maçonné,  charpenté, 
tapissé,  tissé,  fondu,  forgé  tout  ce  qui  sert  au 
sacrifice,  à  la  prédication,  à  toutes  les  pompes  et 
à  toutes  les  majestés  du  culte?  Qui  a  fait  tout 
cela?  L'ouvrier,  le  travail  manuel.  N'est-ce  pas 
là,  je  vous  le  demande,  une  fonction  religieuse, 
et  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  une  collabo- 
ration directe  et  active  avec  Dieu,  avec  l'Église  , 
dans  l'achèvement  du  monde  surnaturel,  du 
monde  de  la  grâce  et  de  la  gloire? 

Mais,  Messieurs,  si  la  religion  honore  à  un  tel 
point  le  travail  manuel,  jusqu'à  y  voir  une  colla- 
boration avec  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  création, 
si  elle  entoure  d'un  si  grand  respect  la  condition 

T.  V.  17 
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du  travailleur,  elle  enseigne  également  que  les 
efforts  de  l'homme  restent  stériles,  s'il  ne  cultive 
en  même  temps  la  plus  haute  partie  de  lui-même, 
je  veux  dire  son  âme.  Gardienne  incorruptible 
des  grandeurs  humaines,  elle  n'entend  pas  que 
cet  esprit  immortel  s'emprisonne  dans  la  matière, 
au  lieu  de  se  faire  jour  à  travers  le  vêtement 
d'atomes  qui  nous  recouvre,  pour  prendre  son 
essor  vers  la  Divinité.  Oui,  sans  doute,  l'Église 
ne  manque  aucune  occasion  pour  relever  la 
classe  ouvrière  à  ses  propres  yeux  ;  et  jamais 
personne  n'en  dira  autant  de  bien  que  nous- 
mêmes.  Mais  aussi,  nous  qui  ne  flattons  pas 
plus  les  petits  que  les  grands,  nous  disons  autre 
chose  encore.  Nous  disons  que  le  premier  travail 
de  l'homme  consiste  à  perfectionner  son  âme  ; 
que  sa  vraie  valeur  est  dans  les  principes  qu'il 
professe  et  dans  les  vertus  dont  il  donne 
l'exemple.  Nous  disons  que  l'ouvrier,  que  l'ar- 
tisan est  digne  d'estime  et  de  considération, 
lorsqu'on  trouve  chez  lui, avec  l'amour  du  travail, 
le  sentiment  du  devoir,  l'esprit  de  famille,  les 
idées  saines,  les  goûts  simples,  les  mœurs  pures, 
les  habitudes  d'ordre  et  de  discipline,  et  pour 
fortifier  tout  le  reste,  ces  convictions  et  ces  pra- 
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tiques  religieuses  qui  font  la  dignité  d'une  vie  et 
en  assurent  le  vrai  bonheur.  Et  quand  nous 
disons  ces  choses  devant  des  hommes  tels  que 
vous,  nous  sommes  sûrs  de  trouver  de  l'écho 
dans  leurs  cœurs,  et  d'y  réveiller  ces  sentiments 
de  foi  et  d'honnêteté  morale  qui  doivent  faire  de 
notre  œuvre  une  société  où,  aux  secours  mutuels, 
viennent  s'ajouter  l'estime  et  l'édification  réci- 
proques. Ainsi  soit-il  ! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

DANS    LA    CATHÉDRALE    D'ANGERS 
A  LA  CÉRÉMONIE  DE  L'INAUGURATION 

DU  MONUMENT  DE  M""  ANGEBÂULT 

LE  16  JANVIER  1877 


Mem^ntote  prœpositorum  vestrorum 
qui  vobis  locuti  sunt  verbum  Dei. 

Souvenez  -  vous    de  vos  évoques   qui 
vous  ont  annoncé  la  parole  de  Dieu. 
Ep.  aux  Hébr.,  XIII,  7. 


Monseigneur  (1),  Mes  Frères, 

Ce  précepte  de  l'Apôtre,  vous  l'avez  fidèlement 
suivi,  en  élevant  un  monument  à  la  mémoire 
d'un  Évêque  qui,  pendant  vingt-sept  ans,  avait 


(l)M9''  de  Las  Cases,  ancien  curé  de  Notre-Dame  d'Angers, 
ancien  évêque  de  Constantine  et  d'Hippone. 
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gouverné  celte  église  avec  autant  de  fermeté  que 
de  sagesse.  Sans  doute ,  le  premier  souvenir 
qu"un  peuple  chrétien  doive  garder  de  ses  chefs 
spirituels,  c'est  le  souvenir  de  l'enseignement 
qu'il  a  reçu  d'eux,  des  leçons  et  des  exemples 
que  renferme  leur  vie.  Ce  souvenir-là  vit  au  fond 
des  âmes,  comme  une  lumière  et  une  force.  Et 
c'est  pourquoi  saint  Paul  ajoute  :  quorum 
intuentes  exiium  conversa tionis ,  imitamini 
fidem,  «  en  voyant  quelle  a  été  la  fin  de  leur 
vie,  imitez  leur  foi  ».  Mais  il  est  dans  la  nature 
iuimaine  de  donner  à  ce  souvenir  une  expression 
sensible  et  permanente.  C'est  pour  nous  un 
besoin  de  l'attacher  à  quelque  chose  qui  ne 
passe  pas  comme  le  son  de  sa  voix  ou  le  mou- 
vement de  sa  pensée.  Nous  choisissons  à  cet 
effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  durable,  le  marbre  ou 
la  pierre,  le  bronze  ou  l'airain,  pour  conserver 
le  nom  et  les  traits  de  ceux  qui  ont  été  nos  bien- 
faiteurs et  nos  pères.  Ne  pouvant  retenir  d'eux 
ce  que  la  mort  nous  enlève,  nous  leur  créons  du 
moins  une  sorte  d'immortalité  terrestre  par  les 
monuments  qui  rappellent  leur  passage  au 
milieu  de  nous.  \'aines  préoccupations,  diront 
quelques  esprits  légers!  Tentative  impuissante 
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d'une  vanité  qui  cherche  à  se  tromper  elle- 
même  !  Non,  Mes  Frères,  c'est  le  cœur,  c'est  la 
raison  elle-même  qui  parle  de  la  sorte  ;  c'est 
l'histoire  tout  entière  qui  témoigne  d'un  senti- 
ment aussi  profond  qu'universel.  Toujours  et 
partout,  dans  Tordre  civil  et  politique  comme 
dans  l'ordre  religieux,  lorsqu'un  homme  a  bien 
mérité  de  l'Église  ou  de  la  patrie,  la  reconnais- 
sance des  peuples  se  plaît  à  prolonger ,  dans 
quelque  mémorial  digne  de  lui,  le  souvenir  de 
son  nom  et  de  ses  œuvres. 

Or  quel  mémorial  plus  digne  d'un  Évêque  que 
sa  tombe  ?  Le  tombeau  de  l'Évêque  est  comme 
une  nouvelle  chaire  du  haut  de  laquelle  il  con- 
tinue à  enseigner  son  peuple.  Les  âges  de  foi 
l'avaient  compris,  lorsqu'ils  faisaient  des  cathé- 
drales les  nécropoles  des  évêques,  suivant  cette 
belle  parole  de  saint  Ambroise  :  «  il  convient 
que  le  Pontife  repose  là  même  où  il  avait  cou- 
tume d'offrir  le  sacrifice,  »  dignum  est  enim  ut 
ibi  requiescat  sacerdos  ubi  o  [ferre  consuevit{\). 
C'est  toute  l'histoire  du  diocèse  qui  se  déroulait 
sous  ces  voûtes,  au  temps  où  l'art  et  la  piété 

(1)  Ep.  XXII,  ad  sororem,  13. 
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avaient  jeté  autour  de  l'enceinte  sacrée  une 
magnifique  ceinture  de  monuments  funèbres , 
témoins  muets  de  tout  le  passé  religieux  d'un 
grand  peuple.  On  ne  pouvait  y  faire  un  pas  sans 
marcher  sur  l'histoire,  comme  eût  dit  l'orateur 
romain  :  quacumque  enim  ingredimur  ,  in 
aliquam  historiam  vestigium.  ponimus  (1). 
L'œuvre  de  Hubert  de  Vendôme  et  de  Guillaume 
de  Beaumont  resplendissait  de  cette  parure  à 
laquelle  la  majesté  de  la  mort  prêtait  un  carac- 
tère d'incomparable  grandeur.  Pourquoi  faut-il 
que  cette  histoire  monumentale  ait  disparu  en 
grande  partie  sous  les  coups  de  la  violence,  et, 
il  faut  bien  l'ajouter,  sous  les  tentatives  non 
moins  désastreuses  d'une  restauration  mal  en- 
tendue ?  Mais,  du  moins,  quelques  fragments 
ont-ils  pu  échapper  à  cette  ruine  des  vieux  sou- 
venirs ;  et,  du  fond  de  leurs  tombes  restées 
debout  dans  la  vieille  basilique,  les  Ulger,  les 
Raoul  de  Beaumont,  les  Jean  de  Rély,  les  Jean 
Ollivier,  les  Claude  de  Rueil  prolongent  d'un 
siècle  à  l'autre  cette  chaîne  de  témoignage  dont 

(1)  Cicéron,  de  finibus,  1.  v.  2. 
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le    premier    anneau    se  rattache  aux  origines 
mênnes  de  Tapostolat. 

Il  avait  sa  place  marquée  parmi  ses  glorieux 
devanciers,  le  vénéré  Pontifie  auquel  j'ai  eu  le 
redoutable  honneur  de  succéder  dans  l'exercice 
de  la  charge  pastorale.  Tout  a  été  dit,  il  y  a  sept 
ans,  et  par  des  voix  éloquentes,  sur  les  mérites 
et  les  œuvres  d'un  épiscopat  qui  comptera  parmi 
les  plus  fructueux  dans  les  annales  de  l'Église 
d'Angers  ;  et  s'il  avait  été  nécessaire  en  ce  jour 
de  réveiller  des  souvenirs  encore  \  ivants,  c'est  à 
une  autre  parole  que  la  mienne,  c'est  à  la  vôtre, 
Monseigneur,  qu'aurait  dû  échoir  cette  tâche. 
La  première  partie  de  ma  vie  s'étant  passée  loin 
de  vous,  Mes  Frères,  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de 
connaître  celui  dont  la  houlette  pastorale  devait 
passer  dans  mes  mains  ;  et  quand  la  Providence 
nous  rattache  à  un  homme  par  des  liens  si 
intimes,  c'est  toujours  un  grand  regret  de 
n'avoir  pas  eu  la  satisfaction  de  contempler  ses 
traits  ni  d'entendre  le  son  de  sa  voix.  Une  fois 
cependant,  et  je  vous  devais  cette  confidence,  il 
m'avait  été  donné  de  ressentir  ce  qu'il  y  avait 
de  délicatesse  dans  le  cœur  du  pieux  Pontife. 
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Lorsque,  il  y  a  quatorze  ans,  dans  une  occasion 
assez  connue,  je  crus  de  mon  devoir  de  défendre 
le  dogme  capital  de  notre  foi  contre  une  publi- 
cation aussi  vide  de  science  que  remplie  de  pré- 
tention, le  premier  encouragement  qui  me  vint 
de  Tépiscopat ,  ce  fut  de  la  part  de  TÉvèque 
d'Angers  ;  et  si,  depuis  lors,  les  circonstances 
m'ont  permis  de  mettre  ma  bonne  volonté  au 
service  de  l'Église,  ces  modestes  essais  d'un 
jeune  professeur  de  Sorbonne  ne  trouvaient 
nulle  part,  je  le  sais,  de  plus  vives  sympathies 
que  là  où  je  devais  un  jour  recueillir  de  si  beaux 
exemples  et  m'édifier  d'une  si  iiaute  vertu. 
Lorsqu'on  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de  se  ren- 
contrer avec  de  tels  hommes  sur  le  chemin  de  la 
vie,  c'est  du  moins  une  consolation  de  savoir 
qu'on  n'était  pas  resté  complètement  étranger  à 
leur  estime  ni  éloigné  de  leur  cœur. 

Mais  s'il  ne  m'appartient  pas  de  redire  ce  que 
je  devais  apprendre  de  vous.  Mes  Très  Cliers 
Frères,  mieux  que  personne  peut-être  je  puis 
apprécier  l'héritage  que  j'ai  reçu  de  mon  vénéré 
prédécesseur.  Le  jour  où  j'entrai  dans  ses  tra- 
vaux, pour  reprendre  et  continuer  son  œuvre, 
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je  pouvais  appliquer  à  l'église  d'Angers  ce  que 
saint  Bernard  disait  d'une  église  de  son  temps  : 
«  qu'elle  se  distinguait  par  l'honnêteté  des 
mœurs  et  l'éclat  des  institutions,  non  moins 
que  par  la  dignité  du  siège  »  :  sicut  diguitate 
sedis ,  sic  honestis  studiis  et  laudabilibus 
institutis  eminentem  (1).  Je  trouvais  un  dio- 
cèse où  toutes  choses  étaient  disposées  dans  un 
ordre  parfait;  une  administration  dont  la  régu- 
larité dénotait  une  main  ferme  et  habile;  des 
fabriques  où  la  science  du  droit,  jointe  à  une 
surveillance  active,  avait  fait  prévaloir  les  habi- 
tudes et  les  règles  d'une  comptabilité  sévère; 
des  églises  dont  la  splendeur  témoignait  de 
ressources  accrues  avec  le  temps  et  sagement 
ménagées;  des  collèges  construits  à  grands 
frais,  sans  doute,  mais  qui  devaient  à  ces  sacri- 
fices mêmes  le  degré  de  prospérité  auquel  nous 
les  avons  vus  arriver  ;  un  clergé  aussi  rempli  de 
lumières  qu'édifiant  par  ses  vertus  ;  des  commu- 
nautés religieuses  formées  à  la  science  et  à  la 
piété  par  la  sollicitude  incessante  de  leur  pre- 

(1)  Ep.  ci.xxix. 
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mier  pasteur,  et  devenues,  au  prix  de  tant  de 
soins,  la  force  et  l'ornement  de  ce  diocèse  ;  un 
réseau  d'œuvres  enfin ,  enveloppant  tous  les 
besoins  et  toutes  les  infirmités,  depuis  le  vétéran 
du  sacerdoce  jusqu'à  l'invalide  du  travail.  Voilà 
les  vrais  monuments  de  l'épiscopat  de  M='"  Ange- 
bault,  et  celui  que  nous  lui  élevons  aujourd'hui 
n'est  que  le  mémorial  de  ces  choses  gravées  par 
la  reconnaissance  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Et  cependant  je  n'entrerais  pas  dans  la  pensée 
de  mon  pieux  prédécesseur,  je  ne  me  ferais 
l'écho  fidèle  ni  de  lui-même  ni  de  son  troupeau, 
si,  en  lui  attribuant  pour  une  grande  part  l'hon- 
neur d'une  situation  si  prospère,  je  n'associais  à 
sa  mémoire  celle  du  vénérable  Évêque  auquel, 
suivant  le  mot  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il 
avait  succédé  dans  la  piété  comme  dans  le  siège, 
no)i  minus  pietatis  quam  sedis  successor  (1)  ; 
du  pontife  chargé  d'ans  et  de  mérites  qui,  après 
lui  avoir  impose  les  mains,  devait  lui  trans- 
mettre le  gouvernement  d'une  église  déjà  recons- 
tituée et  raffermie  (2).  Unis  de  leur  vivant  par 


(1)  s.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  xxi,  8. 

(2)  M"  Montault  des  Ilos. 
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une  telle  relation,  il  ne  m'est  pas  permis  de  les 
séparer  après  leur  mort.  Aussi  bien  votre  piété 
filiale  se  plaît -elle  à  les  confondre  dans  une 
commune  affection.  C'est  une  miséricorde  de 
Dieu  sur  l'Église  d'Angers  d'avoir  prolongé  au 
milieu  d'elle,  pendant  trois  quarts  de  siècle, 
deux  vies  d'évèques  à  peine  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  intervalle  où  il  ne  s'est  guère 
trouvé  de  place  que  pour  de  grandes  espérances 
suivies  de  longs  regrets  (1)  :  l'une  de  trente-sept 
années,  pendant  laquelle  on  avait  vu  les  sanc- 
tuaires se  rouvrir,  les  rangs  du  sacerdoce  se 
reformer,  et  la  vie  religieuse  se  refaire  sous 
l'irrésistible  empire  d'une  bonté  compatissante, 
qui  avait  su  puiser,  dans  le  souvenir  même  d'une 
faute  amèrement  déplorée,  une  force  de  plus 
pour  pacifier  les  esprits  en  rapprochant  les 
cœurs  ;  l'autre  de  vingt-sept  ans,  consacrée  tout 
entière  au  maintien ,  à  la  consolidation  et  au 
développement  de  ces  institutions  rajeunies  au 
souffle  de  la  foi  et  purifiées  dans  le  creuset  des 
tribulations.  Tels  l'on  voit  succéder  aux  Esdras 


(1)  Ms'  Paysant  n'a  occupé  le  siège  d'Angers  que  pendant 
dix-huit  mois. 
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qui  commencent  par  rassembler  les  pierres 
dispersées  du  sanctuaire ,  les  Néhémie  qui 
achèvent  de  construire  les  murs  de  la  Cité  sainte. 
Heureuses  les  églises  auxquelles  ces  longévités 
précieuses  assurent,  avec  le  bénéfice  d'une 
longue  expérience ,  le  respect  des  traditions , 
l'esprit  de  suite  dans  le  maniement  des  affaires, 
et  une  direction  d'autant  plus  sûre  qu'elle  repose 
sur  une  connaissance  approfondie  des  hommes 
et  des  choses  !  C'était  la  pensée  du  Sage,  lorsqu'il 
voyait  un  châtiment  dans  l'instabilité  des  pou- 
voirs, et  une  grâce  dans  leur  prolongement  : 
propter  peccata  terrœ  multi  principes  ejus, 
et  propter  hominis  sapientiam,  vita  ducis 
longior  erit  (1). 

C'est  donc,  l'un  à  côté  de  l'autre,  à  l'entrée 
même  de  cette  basilique,  que  devaient  s'élever 
les  monuments  des  deux  Évêques  dans  lesquels 
se  résume,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  l'Église 
d'Angers  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
Devant  cette  image  qui  rappelle  une  fidélité  si 
constante  au  devoir  du  chrétien,  du  prêtre  et  de 

(1)  Proverbes  xxviii,  2. 


DE  MONSEIGNEUR  ANGEBAULT  271 

l'évèque ,  lous  se  sentiront  une  nouvelle  force 
pour  marcher  clans  la  voie  droite  de  la  vérité 
et  de  la  justice.  Les  prêtres  se  retremperont 
dans  l'esprit  de  leur  sacerdoce,  en  revoyant  la 
douce  figure  du  Pontife  qui  leur  avait  imposé  les 
mains;  et  si  jamais  quelque  inquiétude  pouvait 
traverser  le  cœur  de  rÉvèque,  il  lui  suffii-ait 
d'un  tel  souvenir  pour  ranimer  son  courage. 
Comme  autrefois,  auprès  du  tombeau  de  saint 
Bazile,  les  pauvres  viendront  saluer  leur  bien- 
faiteur, pauperes  largitorem  ;  les  malheureux, 
leur  consolateur ,  calamitosi  solatium  ;  les 
vierges  du  Seigneur,  celui  qui  avait  présidé  leurs 
noces  spirituelles,  virgines  pronubum  ;  la  jeu- 
nesse studieuse,  son  précepteur  et  son  maître, 
litterarum  studiosi  jjrœceptorem ;  lous  enfin, 
celui  qui  s'était  fait  tout  à  tous,  omnes  denique 
eum  qui  omnibus  omnia  factus  est  (1).  Tou- 
chante pensée.  Mes  Frères,  que  d'avoir  repré- 
senté le  pieux  Prélat  dans  l'attitude  de  la  prière, 
avec  l'art  profond  qu'un  éminent  statuaire  sait 
apporter  à  toutes  ses  œuvres  !  La  prière  pour 

(1)  s.  Grégoire  de  Nazianze,  Oral,  lxiii,  81. 
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son  troupeau,  n'est-ce  pas  l'office  de  rÉvêque, 
dans  l'éternité  comme  dans  le  temps?  Hic  est 
qui  multum  orat  pro  populo  et  universa 
civitate  (1).  En  célébrant  la  mémoire  de  son 
prédécesseur,  saint  Grégoire  ne  craignait  pas  de 
dire  aux  fidèles  de  Nazianze  que  la  prière  de 
leur  ancien  Pasteur  leur  serait  plus  utile  dans  le 
ciel  que  n'avait  été  sur  la  terre  son  enseigne- 
ment même  :  hoc  magis  deprecatione  sua , 
quam  j^rius  doctrina  prœstat  (2).  Oui,  Pontife 
à  jamais  regretté,  du  séjour  de  la  gloire  où  notre 
confiance  dans  la  miséricorde  divine  se  plaît  à 
vous  représenter,  vous  prierez  pour  ce  diocèse 
que  vous  avez  arrosé  des  sueurs  de  votre  apos- 
tolat ;  pour  ce  clergé  dont  vous  étiez  le  père  ; 
pour  tous  ceux  que  vous  avez  confirmés  dans  la 
foi  et  dans  la  divine  charité  ;  vous  prierez  pour 
la  prospérité  de  nos  œuvres  et  de  nos  établisse- 
ments, objet  de  votre  sollicitude  constante  ;  ah  ! 
vous  prierez  surtout  pour  votre  indigne  succes- 
seur, afin  que  l'héritage  des  saints  ne  périclite 


(1)  II  Machab.,  xv,  14. 

(2)  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oral,  xviii,  4. 
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pas  dans  ses  mains,  et,  qu'en  s'inspirant  de  vos 
exemples,  il  puisse  dire  comme  vous,  à  la  fin  de 
ses  jours  :  Bonum  certamen  ceriavi,  cursum 
consummavi,  fidem  servavi;  in  reliquo  repo- 
sita  est  milii  corona  justitiœ,  quam  reddet 
mihi  Dominus  in  illa  die,  jitstiis  judex  (1). 
Ainsi  soit-il  ! 


(1)  II  Timoth.,  IV,  7,  8. 
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A  L'INAUGURATION  DU  CHEMIN  DE  FER 


D'ANGERS  A  MONTREUIL-BELLÂY 


LE  7  FÉVRIER  1877 


Messieurs, 

En  appelant,  sur  cette  nouvelle  voie  ferrée, 
les  prières  et  les  bénédictions  de  l'Église,  vous 
rendez  à  Dieu  un  hommage  solennel  d'adoration 
et  de  reconnaissance.  Ces  éléments  que  vous 
avez  su  assouplir  et  dompter,  c'est  Dieu  qui  les 
a  créés  pour  l'usage  de  l'homme.  Ces  forces  que 
vous  allez  déchaîner  ou  retenir  captives  à  votre 
gré,  pour  accélérer  ou  ralentir  vos  mouvements, 
c'est  Dieu  qui  les  a  combinées  dans  les  calculs 
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de  son  infinie  sagesse.  Ces  nnétaiix  qui  vous  ont 
servi  à  construire  vos^puissantes  machines,  c'est 
Dieu  qui  vous  Jes  tenait  en  réserve  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Ces  charbons  éteints  que 
votre  souffle  va  rallumer,  ces  rayons  de  soleil 
refroidis  et  comme  pétrifiés,  qui  vont  reprendre 
sous  votre  main  leur  éclat  et  leur  chaleur,  c'est 
Dieu  qui,  dans  sa  prévoyante  bonté,  les  emma- 
gasinait pour  vous  depuis  de  longs  siècles.  Enfin, 
ces  facultés  de  l'esprit,  cette  puissance  d'inven- 
tion et  de  découverte  dont  vous  admirez  les 
effets,  c'est  Dieu  qui  en  a  fait  le  don  à  Tintelli- 
gence  humaine.  Il  était  donc  juste  qu'au  terme 
de  votre  œuvre  l'action  de  grâce  montât  de  vos 
lèvres  et  de  votre  cœur  vers  Celui  qui  a  donné  la 
terre  aux  enfants  des  hommes,  et  qui  leur  a  mis 
en  main  les  ressources  et  les  instruments 
propres  à  y  établir  leur  souveraineté. 

Mais  dans  votre  pensée  comme  dans  la 
mienne,  Messieurs,  cet  hommage  rendu  à  la 
puissance  et  à  la  bonté  de  Dieu  est  en  même 
temps  une  prière.  C'est  la  protection  du  ciel  que 
nous  implorons  humblement  ;  et  par  là  nous 
confessons  notre  absolue  dépendance.  Certes,  le 
génie  de  l'homme  éclate  dans  les  merveilles  de 
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l'industrie  moderne:  elles  sont  un  naagnifique 
témoignage  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Mais 
de  terribles  exemples  ne  viennent-ils  pas  l'avertir 
par  intervalle  que,  là  aussi,  il  ne  saurait  se 
passer  du  secours  de  Dieu?  Quoi  qu'il  fasse  pour 
mettre  de  son  côté  la  prudence  et  le  succès,  il 
reste  toujours  une  part  d'imprévu  dans  les 
événements  de  ce  monde  ;  et  la  sagesse  de  ses 
calculs  n'est  jamais  telle,  que  sa  vigilance  ou 
son  coup-d'œil  ne  puissent  se  trouver  en  défaut 
sur  quelque  point.  Le  Sage  l'avait  bien  dit: 
«  les  pensées  des  mortels  sont  timides,  et  nos 
prévoyances  incertaines  »  :  Cogitationes  enim 
mortalium  timiclœ  sunt,  et  incertœ  provi- 
dentiœ  (1).  Plus  redoutables  sont  ces  forces  avec 
lesquelles  nous  luttons  résolument  et  comme  par 
jeu  ,  plus  désastreux  sont  les  effets  que  peut 
entraîner  la  moindre  défaillance.  Ainsi  l'homme 
trouve-t-il  la  marque  de  son  infirmité  jusque 
dans  les  œuvres  qui  manifestent  davantage  sa 
puissance.  Maître  de  lui-même,  de  sa  pensée  ou 
de  ses  actes,  il  ne  Test  pas  des  mille  choses 
extérieures  qu'il  ignore  ou  qui  échappent  à  son 

(1]  Sagesse,  ix,  14. 


278      INAUGURATION  DU  CHEMIN  DE  FER 

pouvoir.  Il  suffit  d'un  rien  pour  troubler  ses 
conseils  et  pour  mettre  à  néant  tout  rédifice  de 
sa  fortune.  C'est  sous  l'impression  de  ce  senti- 
ment, dont  il  ne  saurait  se  défendre,  qu'il  lève 
les  mains  vers  l'arbitre  suprême  de  la  vie  et  de 
la  mort,  qui,  seul,  peut  écarter  tout  péril,  et 
suppléer  à  la  faiblesse  ou  à  l'imprévoyance  des 
hommes  par  l'action  toute-puissante  et  souve- 
raine de  sa  providence. 

Voilà  pourquoi  nous  allons  prier  Dieu  de  nous 
protéger  contre  ces  surprises  d'autant  plus 
terribles  qu'elles  sont  plus  inattendues  :  ut  dum 
velocius  homines  properant  in  via,  citius  et 
imparati  non  discedant  a  vita  (1).  A  cette 
prière,  la  sainte  Liturgie  ajoute  une  leçon 
morale,  quand  elle  invite  à  presser  le  pas  dans 
la  voie  des  commandements  de  Dieu,  ceux  qui 
se  félicitent  de  marcher  désormais  sur  l'aile  des 
vents  :  ut  dum  ambulare  gaudent  super 
pennas  ventorum,  viam  mandatorum  currere 
non  omittant.  Assurément,  Messieurs,  et  cette 
cérémonie  en  est  une  nouvelle  preuve,  la  reli- 

(l)  Prière  du  Rituel  pour  la  bénédiction  des  chemins  de  fer. 
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gion  applaudit  à  tous  les  progrès  de  l'industrie 
et  des  arts.  Que  les  peuples  s'occupent  d'amé- 
liorer leur  condition  matérielle,  qu'ils  cherchent 
à  orner  et  à  embellir  la  vie  présente,  pourvu 
qu'ils  usent  avec  modération  du  fruit  de  leur 
travail  ;  l'Église,  loin  de  se  montrer  hostile  à 
leurs  efforts,  les  encourage  et  les  bénit  ;  elle  leur 
imprime  volontiers  le  sceau  de  la  consécration 
divine. 

Mais  se  rappelant  que  l'esprit  doit  dominer  la 
matière,  et  que  les  intérêts  de  l'àme  sont  supé- 
rieurs à  ceux  du  corps,  elle  place  plus  haut 
l'idée  de  la  perfection  sociale  ;  à  ses  yeux,  un 
pays  n'est  vraiment  riche  et  heureux  qu'autant 
que  le  progrès  religieux  et  moral  y  marche  de 
pair  avec  le  progrès  industriel.  Elle  compte 
avant  tout  la  somme  de  vertus  que  possède  un 
peuple  ;  et  c'est  à  ce  capital  immatériel  qu'elle 
en  mesure  la  force  et  la  vitalité.  Pour  elle,  le 
progrès  ne  consiste  pas  seulement  à  faire  plus 
de  kilomètres  à  l'heure,  ou  à  acheter  les  denrées 
à  meilleur  prix  :  le  progrès,  c'est  encore,  c'est 
surtout  l'avancement  d'une  nation  dans  la 
lumière,  dans  la  justice,  dans  la  moralité,  dans 
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le  respect  des  droits  de  chacun,  dans  les  bons 
rapports  des  gouvernants  avec  les  gouvernés  ; 
le  progrès,  c'est  plus  de  douceur  et  de  pureté 
dans  les  mœurs,  plus  d'équité  dans  les  lois,  plus 
de  sagesse  et  de  fermeté  dans  les  institutions  ; 
c'est  la  modération  en  haut,  la  soumission  en 
bas,  le  dévouement  et  la  charité  partout.  Or, 
c'est  l'observation  de  la  loi  divine  qui  produit 
toutes  ces  grandes  choses  :  elle  est  la  source  du 
vrai  progrès  et  de  la  vraie  civilisation  :  ut  in  lege 
tua  ambulare  et  viam  mandatorum  tuorum 
currere  non  omit  tan  t. 

Puisse  donc  cette  nouvelle  voie  ferrée  con- 
tribuer non  seulement  à  la  prospérité  matérielle 
de  la  contrée,  mais  encore  à  son  amélioration 
religieuse  et  morale  !  Puisse-t-elle,  en  rappro- 
chant les  populations,  resserrer  les  liens  d'af- 
fection qui  devraient  unir  entre  eux  tous  les 
enfants  d'une  même  patrie  !  Puissent  ces  chars 
de  feu  n'emporter  dans  l'espace,  avec  les  plus 
riches  produits  de  la  France,  que  des  hommes 
pénétrés  du  sentiment  de  leurs  devoirs  et  ne 
servir  jamais  de  véhicule  qu'aux  idées  saines  et 
aux  bonnes  doctrines!  Puissent  ces  lignes  de  fer 
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ne  traverser  que  des  campagnes  où  régnent  la 
crainte  de  Dieu  et  le  respect  de  sa  loi  !  Puissent- 
elles  répandre  l'abondance  de  tout  bien  le  long 
de  ces  riants  coteaux  du  Layon,  dans  ces  belles 
vallées  de  la  Loire  et  du  Thouet!  Puisse  enfin  la 
rapidité  de  celte  course  nous  rappeler  que  le 
temps  nous  entraîne,  avec  non  moins  de  vitesse, 
sur  cet  autre  chemin  qui  s'appelle  le  chemin  de 
la  vie  et  dont  le  dernier  terme  est  la  grande 
station  de  Téternité,  ué  famuli  lui  ad  beatam 
et  tranquillam  vitam  devenianl  !  C'est  pour 
Taccomplissement  de  ces  vœux  que  nous  allons 
unir  nos  prières.  Dieu  veuille  les  exaucer  dans 
son  infinie  bonté,  pour  le  bien  de  ce  cher  et  bel 
Anjou,    auquel   appartiennent  nos  vies  et  nos 
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U  FAVEUR  DE  L'ŒUÏRE  DES  TOIBES  ET  DES  PRIERES 

EN    l'église    SAINTE-MADELEINE.    A    PARIS 

LE  6  AVRIL  1877 


Venit  cum  suis  Judas  ut  corpora 
prostratorum  poneret  in  sepulchris 
paternis  ;  et  facta  coUationc,  duo- 
deciin  millia  drachmas  arrjenti  misit 
Hierosolymam  offerri  pro  pcccato 
sacriflcium. 

«  Judas  vint  avec  les  siens  pour 
déposer  les  morts  dans  les  sépulcres 
de  leurs  pères  ;  après  avoir  fait  une 
collecte,  il  envoya  à  Jérusalem  douze 
mille  drachmes  dargent,  afin  d'offrir 
un  sacrifice  pour  leurs  péchés.  » 

(II  Maciiab.,  XII,  39,  43.) 


Émlnexge  (I),  Mes  Frères, 

La  voilà  bien,  décrite  à  Tavance  dans  une 
page  fameuse,  l'Œuvre  en  faveur  de  laquelle  je 
viens  intéresser  vos  cœurs  ;  TOEuvre  des  tombes 

(1;  s.  Ém.  le  cardinal  Guibcrt. 


28 i  DISCOURS  SUR  UŒUVRE 

et  des  prières.  Honorer  les  restes  des  soldats 
morts  pour  la  patrie  et  soulager  leurs  âmes  par 
l'oblation  du  sacrifice,  ce  fut  le  premier  soin 
des  Machabées  après  la  délivrance  du  territoire 
national.  Telle  a  été  aussi  Tune  de  vos  plus  vives 
préoccupations  au  lendemain  d'une  guerre  qui 
laissait  après  elle  tant  de  deuils  et  d'infortunes. 
Nos  légions  vaincues  étaient  encore  dispersées 
sur  la  terre  d'Allemagne  devenue  pour  elles  un 
calvaire  de  souffrances,  que  déjà  la  pensée  de 
votre  Œuvre  avait  germé  dans  des  âmes  géné- 
reuses; et,  comme  l'on  devait  s'y  attendre,  c'est 
dans  les  rangs  de  l'armée  captive  qu'elle  ren- 
contra ses  promoteurs  les  plus  zélés.  L'on  vit 
alors  ce  touchant  spectacle,  d'hommes  réduits 
eux-mêmes  au  dénouement  le  plus  complet,  et 
néanmoins  tout  jo3'eux  de  prélever  sur  leur 
misère  l'obole  du  dévouement,  pour  ne  pas 
laisser  sans  honneur  la  sépulture  de  leurs 
frères  d'armes. 

Des  boi'ds  du  Rhin  aux  rives  de  l'Elbe  et 
de  rOdor,  cent  quatre-vingt-cinq  monuments 
s'élevèrent  à  la  mémoire  des  dix-huit  mille 
braves  qui  venaient  de  succomber  sur  la  terre 
étrangère  ;  et  sous  l'impulsion  d'un  zèle  aussi 
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pieux  que  cliarilable,  il  ne  resta  bientôt  plus 
une  seule  tombe  que  la  croix  ne  fût  venue  sur- 
monter, comme  le  signe  suprême  du  souvenir 
et  de  Tespérance.  En  même  temps  que  l'amilié 
suppléait  par  ces  marques  de  respect  aux  soins 
de  la  famille  et  de  la  patrie  absentes,  la  foi  mul- 
tipliait ses  prières  :  dans  soixante  cinq  villes 
d'Allemagne,  des  anniversaires  de  messes  se 
fondaient  à  perpétuité  pour  le  repos  de  ces  âmes 
que  la  religion  avait  entourées  de  ses  derniers 
secours.  Grand  exemple  que  la  France  catholique 
donnait  au  monde  entier  :  ses  ennemis  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  défendre  d'une  admira- 
tion qui  s'imposait  à  leurs  ressentiments,  et 
c'est  le  cœur  ému  qu'un  évêque  allemand  disait 
au  zélé  religieux  qui  présidait  votre  œuvre  (1)  : 
«  La  France  est  toujours  elle-même  ;  vous  faites 
là  une  œuvre  digne  de  toute  louange.  Pour 
accomplir  de  telles  choses,  il  faut  croire  à  Dieu, 
à  la  résurrection  de  la  chair  et  à  l'immortalité 
des  âmes.  Un  peuple  qui  garde  ses  convictions 
ne  saurait  périr.   » 


(1)  Mgr  Namzanowski,  aumônier  supérieur  des  années  alle- 
mandes au  P.  Joseph,  président  de  l'Œuvre  des  lombes  et 
des  prières. 
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Née  dans  les  douleurs  de  l'exil,  l'Œuvre  des 
tombes  et  des  prières  devait  se  prolonger  sur  le 
sol  même  de  la  patrie.  Ah  !  là  aussi,  là  surtout, 
les  deuils  avaient  succédé  aux  deuils,  et  les 
ruines  aux  ruines.  Que  de  jeunes  hommes 
tombés  sur  ce  vaste  champ  de  bataille  qui 
s'étendait  du  Rhin  à  la  Loire  !  Là,  du  moins, 
sur  la  terre  natale,  ni  les  honneurs  ni  les  prières 
ne  pouvaient  manquer  aux  nobles  victimes  d'une 
guerre  désastreuse.  Monuments  commémoratifs, 
éloges  funèbres,  services  solennels,  tout  ce  que 
la  foi  et  le  patriotisme  ont  su  trouver  de  plus 
émouvant  est  venu  témoigner  d'une  sympathie 
aussi  grande  que  la  cause  elle-même.  Et  cepen- 
dant cette  dette  d'affection  et  de  reconnaissance 
est-elle  entièrement  acquittée?  Hier  encore,  dans 
cette  zone  funèbre  que  vingt  combats  avaient 
formée  autour  de  la  capitale  assiégée,  des  soins 
pieux  recueillaient  les  restes  de  nos  soldats 
inhumés  à  la  hâte,  pour  les  déposer  dans  des 
tombes  plus  dignes  d'eux.  Sur  un  autre  point 
du  territoire,  qui  réveille  des  souvenirs  plus 
douloureux  encore,  là  même  où  notre  puissance 
militaire  est  allée  se  briser  en  un  jour  d'infor- 
tune suprême,  dans  ce  village  de  Bazeilles,  dont 
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le  nom  restera  désormais  inséparable  de  nos 
malheurs  publics,  une  crypte  attend  les  dé- 
pouilles mortelles  des  guerriers  tombés  sous  les 
murs  de  Sedan.  Et  les  âmes,  Mes  Frères,  les 
âmes  de  ces  généreux  défenseurs  de  la  patrie 
n'ont-elles  pas  droit  à  un  souvenir  permanent? 
Et  ce  souvenir,  qu'est-ce  qui  peut  le  rendre 
efficace,  sinon  la  prière  revenant  chaque  année 
puiser  une  nouvelle  vertu  dans  le  sacrifice 
expiatoire  de  la  croix,  prolongé  sur  fautel  ? 
Vous  le  voyez,  fOEuvre  des  tombes  et  des 
prières  n'a  pas  achevé  sa  tâche  ;  et  c'est  pour 
lui  permettre  d'étendre  ses  bienfaits  par  toute 
la  France,  que  ses  fondateurs  m'ont  chargé 
d'être  leur  interprète  auprès  de  vous. 

Nommer  une  telle  œuvre  dans  une  assemblée 
de  chrétiens  et  de  Français,  c'est  lui  ouvrir 
d'avance  le  chemin  de  tous  les  cœurs.  Mais 
comme  toute  œuvre  porte  avec  elle  son  ensei- 
gnement, je  voudrais  faire  ressortir  le  caractère 
religieux  et  moral  de  celle  dont  je  dois  vous 
entretenir.  L'Œuvre  des  tombes  et  des  prières 
est,  d'une  part,  une  affii-mation  publique  du 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  résur- 
rection de  la  chair  ;  et,  de  l'autre,  un  éclatant 
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hommage  rendu  à  la  grandeur  et  au  mérite  du 
dévouement  militaire.  Or,  soit  qu'elle  proclame 
la  doctrine,  soit  qu'elle  glorifie  le  sacrifice,  elle 
répond  aux  questions  les  plus  vitales  de  l'heure 
présente.  Telles  sont  les  deux  pensées  que  j'ai 
l'intention  de  développer  dans  ce  discours. 


Il  y  a  deux  choses  qui  occupent  une  place  à 
part  dans  le  respect  des  hommes.  A  tel  degré 
de  civilisation  qu'un  peuple  soit  parvenu,  sau- 
vage ou  policé,  il  éprouve  devant  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  choses  un  sentiment  dont  il 
ne  peut  pas  se  défendre.  Nul  autre  monument, 
si  auguste  soit-il,  n'est  à  l'abri  de  ses  haines  et 
de  ses  coups.  Les  palais  de  la  souveraineté,  il 
peut  les  renverser  en  un  jour  d'aveugle  fureur; 
et  quand  la  passion  du  mal  soulève  sa  poitrine, 
il  est  capable  de  porter  une  main  sacrilège 
jusque  sur  les  temples  de  la  divinité  et  sur  les 
autels  du  sacrifice.  Mais  il  y  a  deux  faiblesses 
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qui  le  désarment  et  qui  tieunent  son  bras 
enchaîné;  il  y  a  deux  respects  qui  s'imposent  à 
toutes  les  opinions  et  qui  triomphent  de  toutes 
les  colères,  le  respect  de  l'homme  qui  vient  de 
naître  et  le  respect  de  Thomme  qui  vient  de 
quitter  la  vie,  le  respect  du  berceau  et  le  respect 
de  la  tombe. 

Quand  je  constate  ainsi  le  respect  général, 
constant ,  de  tous  les  peuples  pour  ces  deux 
choses  qui  marquent  les  deux  extrémités  de  la 
vie  humaine,  je  n'ignore  pas  que  ce  respect, 
lui  aussi,  a  eu  ses  exceptions.  Il  me  suffirait, 
pour  m'en  souvenir,  de  me  reporter  à  quatre- 
vingts  ans  en  arrière  et  de  me  représenter  une 
bande  de  forcenés  allant,  non  loin  d'ici,  jeter 
aux  vents  la  cendre  de  nos  rois,  violer  des  tom- 
beaux que  la  majesté  de  la  mort,  à  défaut  de 
tout  autre,  aurait  dû  protéger  contre  de  tels 
outrages,  et  s'acharner  avec  une  rage  impie 
contre  les  restes  de  ceux  qui  avaient  fait  l'unité 
et  la  grandeur  de  la  France.  Mais  est-ce  bien 
du  nom  d'hommes  qu'il  convient  de  saluer  des 
êtres  que  l'athéisme  avait  fait  descendre  au- 
dessous  de  l'humanité?  Et  si  M.  de  Maistre  a 
pu  dire  que,   par  certains  côtés,  la  révolution 

T.  V.  19 
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française  a  eu  un  caractère  satanique,  n'est-ce 
pas  dans  de  pareilles  scènes  qu'il  faut  chercher 
l'action  de  ces  puissances  ténébreuses  dont  la 
haine  est  seule  capable  de  porter  le  crime  à  un 
degré  de  malice  qui  n'a  plus  d'humain  que  le 
nom? 

L'exception  que  l'athéisme  révolutionnaire 
m'a  obligé  d'introduire  dans  mon  sujet  ne  suffit 
donc  pas  pour  enlever  au  respect  de  la  tombe 
son  caractère  d'universalité.  Si  je  pouvais  l'ou- 
blier, vos  souvenirs  redresseraient  ma  parole, 
et  à  l'instant  même,  des  pyramides  de  l'Egypte 
au  mausolée  d'Adrien,  toute  l'antiquité  se  lève- 
rait devant  vous  avec  la  splendeur  et  la  magni- 
ficence de  ses  monuments  funéraires,  avec  ses 
hypogées,  ses  nécropoles,  ses  catacombes,  ses 
sarcophages,  encore  debout  malgré  les  ravages 
du  temps,  comme  pour  témoigner  d'une  véné- 
ration aussi  ancienne  que  le  monde.  Mais 
qu'est-ce  que  ces  marques  de  respect,  si  écla- 
tantes qu'elles  soient,  auprès  du  culte  que 
l'humanité  chrétienne  rend  à  ses  morts  ?  De 
même  que  la  crèche  de  Bethléem  couvre  désor- 
mais tous  les  berceaux  de  son  inviolabilité, 
ainsi  le  sépulcre  du  Calvaire  est-il  venu  prêter 


DES  TOMBES  ET  DES  PRIERES  i>91 

à  toutes  les  tombes  une  majesté  nouvelle. 
Regardez  l'autel  du  sacrifice  :  c'est  une  tombe, 
la  tombe  d'un  martyr.  Cherchez  le  champ  des 
morts  au  milieu  de  nos  populations  chrétiennes, 
vous  le  trouverez  à  l'ombre  de  l'église,  dont  il 
est  la  suite  et  le  prolongement,  terre  bénite,  lui 
aussi,  terre  sainte,  comme  le  sanctuaire  même 
de  la  divinité. 

Avez-vous  réfléchi,  Mes  Frères,  à  l'énergie  de 
cette  expression  reçue  dans  toutes  les  langues  : 
profaner  un  tombeau  ?  On  ne  profane  que  ce  qui 
est  sacré.  Si  haut  que  puisse  monter  tout  autre 
attentat,  il  n'atteint  pas  jusqu'au  sacrilège. 
Seules  de  tout  les  lieux  de  la  terre,  l'Église  et 
la  tombe,  le  temple  de  Dieu  et  la  demeure  des 
morts,  ne  sauraient  être  outragées,  sans  qu'à 
l'outrage  vienne  s'ajouter  la  profanation  :  tant 
est  grand,  tant  est  profond  le  respect  attaché  à 
ce  coin  de  terre  qui  recouvre  les  dépouilles  mor- 
telles de  rhomme. 

Qu'est-ce  donc  qui  donne  à  la  tombe  de 
l'homme  un  caractère  sacré  ?  D'où  vient  ce 
respect  religieux ,  qui ,  toujours  et  partout , 
accompagne  et  suit  les  tristes  débris  de  l'exis- 
tence humaine  ?    C'est    que  dans  la   croyance 
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universelle  du  genre  humain,  la  tombe  est  le 
seuil  de  réternité  ;  c'est  que  la  grande  doctrine 
de  rimmortalité  de  Fâme  et  de  la  résurrection 
de  la  chair  explique  et  justifie  toutes  ces  démons- 
trations. Oui,  si  l'àme  survit  au  corps,  si  cette 
divine  architecture  elle-même  n'est  pas  détruite 
sans  retour,  si  Tliomme  tout  entier  est  destiné 
à  redevenir  lui-même  à  la  fin  des  temps  :  oh 
alors  !  je  comprends  ces  soins  pieux ,  cette 
vénération,  ce  culte.  C'est  la  dépouille  d'une 
âme  qui,  n'ayant  pas  cessé  de  vivre,  la  reprendra 
un  jour;  c'est  un  temple  que  la  main  du  Tout- 
Puissant  rebâtira  dans  la  suite;  c'est  un  sanc- 
tuaire dont  Dieu  réunira  plus  tard  les  pierres 
dispersées  :  tout  cela  mérite  de  l'honneur,  du 
respect;  il  y  a  là  quelque  chose  de  saint  et  de 
sacré.  Mais  si  tout  finit  à  la  mort,  si  le  néant 
est  le  dernier  mot  de  la  destinée  humaine,  si 
nous  ne  sommes  plus  en  présence  que  de 
quelques  molécules  de  matière  sans  nom,  sans 
dignité,  sans  avenir,  s'il  ne  reste  plus  rien  de 
réel,  de  vivant  à  quoi  puissent  se  rapporter  nos 
pensées,  nos  affections,  nos  souvenirs,  si  tout 
cela  s'est  dissipé  comme  un  souffle  dans  l'air, 
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que  signifie  dès  lors  le  respect  de  la  tombe?  A 
quoi  bon  tout  cet  appareil  et  toutes  ces  pompes 
pour  un  amas  de  pourriture  plus  ou  moins  bien 
enveloppé,  et  qu'il  ne  s'agit  désormais  que  de 
faire  disparaître  au  plus  vite  et  au  plus  loin, 
comme  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût? 

Vous  protestez,  Mes  Frères,  contre  une  telle 
supposition.  C'est  toute  l'humanité  qui  proteste 
avec  vous,  et  elle  proteste  surtout  par  le  culte 
des  morts.  Le  respect  de  la  tombe  est  le  dernier 
sentiment  qui  s'efface  du  cœur  d'un  peuple, 
tant  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'àme  est 
enracinée  dans  la  conscience  humaine.  Voyez 
ces  masses  ouvrières  qui  s'agitent  au  milieu  de 
vous  :  on  leur  a  enlevé  pour  ainsi  dire  le  respect 
de  toutes  les  grandes  choses  qui  font  la  force 
et  l'honneur  du  genre  humain ,  le  respect  du 
devoir,  le  respect  de  la  famille,  le  respect  de  la 
souveraineté,  le  respect  de  la  religion  elle- 
même  ;  seul  le  culte  des  morts  est  resté  debout 
sur  les  débris  d'une  foi  ruinée  trop  souvent  par 
l'inconduite  et  le  sophisme.  Et,  pendant  les 
vingt  ans  qu'il  m'a  été  donné  de  passer  dans 
cette  capitale ,   ce  n'est  jamais  sans  une  vive 


294  DISCOURS  SUR  L'ŒUVRE 

émotion  que  j'ai  vu  revenir  ce  grand  jour  de 
Tannée  où  Paris  semble  n'être  plus  dans  lui- 
même,  mais  où  il  faut  le  chercher  tout  entier 
au  champ  des  morts  ;  cette  fête  des  trépassés, 
comme  l'appelle  le  peuple  dans  son  langage 
expressif,  où  le  travail  s'arrête,  où  l'atelier  se 
ferme  avant  l'heure,  où  la  vie  publique  est 
comme  suspendue,  où  grands  et  petits,  riches 
et  pauvres,  tous  s'acheminent  en  silence  vers  le 
champ  du  repos  et  s'y  pressent  en  foule,  respec- 
tueux et  attendris.  Les  sophistes  ont  beau  dire 
à  ce  peuple  que  la  question  des  fins  dernières 
n'est  plus  qu'une  question  de  physique  et  de 
chimie,  il  peut  bien  les  écouter  par  intervalles, 
sous  l'empire  de  la  haine  et  dans  l'entraînement 
des  passions  ;  mais  lorsqu'arrive  le  moment 
de  manifester  sa  vraie  croyance  par  un  acte 
solennel,  il  s'en  va  protester  en  masse  contre 
eux  et  contre  lui-même  sur  la  tombe  des  morts  : 
il  y  dépose  avec  émotion  les  emblèmes  de  l'im- 
mortalité ;  à  travers  le  temps  et  l'espace,  il 
donne  la  main  à  ceux  qui  ne  sont  plus  sur  la 
terre  ;  son  cœur  s'élance  vers  eux,  et  avec  son 
cœur  sa  foi  et  ses  espérances  dans  un  avenir 
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éternel  :   Spes  illorum  immortalitale  plena 
est  (1). 

Ali  !  je  lésais,  et  je  m'en  épouvanle  pour  mon 
pays,  cette  foi  restée  vivante  au  cœur  du  peuple, 
en  dépit  de  toutes  les  attaques,  on  voudrait  la 
forcer  aujourd'hui  jusque  dans  son  dernier 
retranchement.  Un  matérialisme  oppresseur  et 
fanatique  s'acharne  à  la  détruire  avec  une  fureur 
qui  ne  connaît  plus  de  limites.  Nous  l'avons  vu, 
nous  le  voyons  encore  se  donner  en  spectacle 
dans  nos  villes  et  jusque  dans  nos  campagnes. 
Et  quelles  scènes,  grand  Dieu  !  Ces  sinistres 
figures  qui  montent  la  garde  autour  du  pauvre 
mourant  pour  élever  entre  lui  et  Dieu  une  bar- 
rière infranchissable,  ces  lugubres  convois  qui 
promènent  l'athéisme  dans  les  rues,  ces  tombes 
sur  lesquelles  ne  descend  plus  aucune  prière  ni 
aucune  bénédiction ,  ces  défis  jetés  publique- 
ment à  l'éternelle  justice ,  ces  saturnales  du 
néant  qui  s'achèvent  entre  un  ricanement  et  un 
blasphème  :  non  fhistoire  du  xix''  siècle  n'aura 
pas   de   plus    triste   page   que   celle-là.    Chose 

(1)  Sagesse,  m,  1. 
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étrange!  ce  siècle  s'annonçait  avec  des  aspira- 
tions élevées  :  on  nous  parlait  en  style  pompeux 
de  la  dignité  de  Tliomme ,  des  grandeurs  de 
l'esprit ,  des  magnificences  de  la  pensée  ;  on 
exagérait  même  tous  ces  titres  de  noblesse  au 
point  d'oublier  nos  misères  et  nos  infirmités.  Et 
voilà  que  tous  ces  panégyriques  sont  venus 
aboutir  aux  théories  et  aux  pratiques  les  plus 
avilissantes.  Quelle  chute,  Mes  Frères,  et  quelle 
confusion!  et  n'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec 
saint  Augustin  :  vous  êtes  tombés,  pour  avoir 
osé  vous  insurger  conlre  Dieu  :  cecidistis  ascen- 
dendo  contra  Deum  (1).  Vous  avez  voulu  mettre 
la  raison  humaine  au-dessus  de  la  révélation 
divine,  vous  avez  cru  pouvoir  vous  passer  du 
Christ  et  de  son  Église,  et  vous  êtes  descendus 
au-dessous  de  vous-mêmes  :  cecidistis  ascen- 
dendo  contra  Deum.  Non,  jamais  la  parole  du 
Prophète  ne  s'est  mieux  vérifiée  :  «  L'homme 
n'a  pas  compris  le  degré  d'honneur  auquel  Dieu 
l'a  élevé  :  il  s'est  assimilé  aux  animaux  sans 
raison,  et  il  leur  est  devenu  semblable  :  Homo 

(1)  Confessions,  i,  iv,  c.  12. 
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cum  in  honore  esset,  non  intellexit  :  compa- 
ratiis  est  jumentis  insipientibus,  et  similis 
factus  est  illis  (1). 

En  présence  de  tels  abaissements  et  de  telles 
négations,  il  importe  plus  que  jamais  de  pro- 
clamer iiautement  le  dogme  de  rimmorlalilé  de 
l'âme  et  de  la  résurrection  de  la  chair.  Voilà 
pourquoi  TCEuvre  des  tombes  et  des  prières  se 
recommande  d'elle-même  à  vos  sympathies 
chrétiennes. 

Elle  regarde  en  face,  elle  combat  de  front  la 
plus  grande  erreur  de  ce  temps.  En  fondant  des 
anniversaires  de  prières  pour  les  morts,  vous 
affirmez  la  communion  du  monde  visible  avec 
le  monde  invisible,  les  liens  qui  unissent  le 
temps  à  l'éternité.  Par  les  honneurs  dont  vous 
l'environnez,  au  sein  même  de  ses  humiliations, 
par  le  signe  vainqueur  que  vous  plantez  sur  ces 
débris,  vous  affirmez  que  la  chair  de  rhomnie, 
semée  dans  la  faiblesse,  comme  disait  l'apôlre, 
se  relèvera  dans  la  force,  surget  in  virtute  ; 
qu'elle  germera  pour  la  ^\o\ve,  surget  in  gloria  ; 

(1)  Psaume  xlviii,  13,  21. 
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qu'elle  ressuscitera  incorruptible ,  surget  in 
incorruptione  (1).  Par  le  soin  que  vous  prenez 
d'en  recueillir  les  restes  dans  des  tombes  dignes 
d'eux ,  vous  affirmez  en  face  de  l'incrédulité 
contemporaine  que  Dieu  ne  laisse  pas  tomber  en 
ruines  sans  la  réédifier  un  jour  cette  chair  qui, 
selon  le  magnifique  langage  de  Tertullien ,  est 
l'œuvre  de  ses  mains,  l'objet  de  son  industrie, 
l'enveloppe  de  son  souffle,  la  reine  de  sa  création, 
riiéritière  de  sa  libéralité,  la  prêtresse  de  sa 
religion,  le  soldat  de  la  foi,  la  sœur  du  Christ  : 
manuiim  suarum  operam,  ingenii  sui  curam, 
afflatiis  suivaginam,  molitionis suœ  reginam, 
liberalitatis  suœ  hœredem ,  religionis  suœ 
sacerdofem,  iesCùnonii  sui  militem,  Christi 
sui  sororem  (2). 

Grande  et  salutaire  leçon  que  vous  donnez  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Mais  là  ne  s'arrête 
pas  l'utilité  et  la  portée  morale  de  votre  œuvi-e. 
S'il  est,  en  effet,  une  tombe  qui  mérite  l'honneur 
et  le  respect,  c'est  la  tombe  de  riiomme  qui  a 
versé  son  sang  pour  sa  patrie  ;  s'il  est  une  âme 


(1)  I"  aux  Cor.,  xv,  42,  45. 

[2)  De  resurreclione  carnis,  ix. 
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envers  laquelle  nous  conlraclions  la  dette  de  la 
prière,  c'est  Tàme  du  soldat  qui  s'est  sacrilié 
pour  la  défense  de  nos  intérêts  les  plus  clicrs. 
Affinnaiion  solennelle  du  dogme  de  l'inimor- 
talilé  de  Tàme  et  de  la  résurrection  de  la  chair, 
l'Œuvre  des  tombes  et  des  prières  est  déplus  un 
éclatant  hommage  rendu  à  la  grandeur  et  au 
mérite  du  dévouement  militaire  :  c'est  le  sujet 
de  ma  seconde  partie. 


II 


Parmi  tous  les  problèmes  qui  se  posent  à  la 
raison  de  l'homme,  il  en  est  un  dont  la  grandeur 
n'a  d'égale  que  sa  difficulté.  Parcourez  toute 
l'histoire  du  genre  humain,  vous  y  trouverez, 
presque  à  chacune  de  ses  pages,  un  fait  aussi 
mystérieux  que  terrible.  A  le  voir  si  général,  si 
constant,  l'on  dirait  une  loi  du  monde,  si  le  mal 
pouvait  jamais  être  rol»jel  d'une  loi.  Comme 
l'observait  M.  de  Maistre,  cherchant  à  déchiffrer 
cette  redoutable  énigme,  «  rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  nature  de  l'homme,  et  rien  ne  lui 
répugne  moins  :  il  fait  avec  enthousiasme  ce 
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qu'il  a  en  horreur  (1).  »  Écoutez-le  raisonner  de 
pareils  actes  avec  sang-froid  :  il  }■  verra  l'une 
des  plus  grandes  extravagances  humaines;  et 
par  suite  de  je  ne  sais  quel  éblouissement  dont 
il  a  peine  à  se  rendre  compte,  il  n'hésitera  pas  à 
les  élever  au  sommet  de  la  gloire.  Hier  c'était 
une  insigne  folie,  demain  ce  sera ,  comme  le 
disait  Montaignes,  «  la  plus  grande  et  pompeuse 
des  actions  humaines  ».  Mille  voix  s'élèveront 
pour  célébrer  la  douceur  des  mœurs,  et  la  nation 
réputée  la  première  sera  celle  qui  aura  apporté 
le  plus  de  persévérance  et  de  génie  dans  l'art  de 
la  destruction.  Étrange  contradiction  !  L'homme, 
né  pour  aimer,  ne  peut  assister  l'œil  sec  à  une 
souffrance  de  son  semblable,  et  à  un  moment 
donné  il  se  fait  de  cette  souffrance  un  jeu  ;  il 
arrive  à  l'enthousiasme  du  carnage;  et  alors, 
quel  spectacle!  Des  nations  se  précipitant  l'une 
sur  l'autre  pour  une  querelle  souvent  insigni- 
fiante, des  milliers  d'hommes  allant  s'entr'égor- 
ger  sans  avoir  aucun  sujet  de  s'en  vouloir  et 
sans  même  se  connaître.  Non,  il  n'est  pas,  dans 
l'ordre  naturel,  de  mystère  moins  compréhcn- 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  T^  entretien. 
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sible  que  la  guerre;  et  pour  s'expliquer  un  fait 
si  déraisonnable  et  si  universel  tout  ensemble, 
il  faut  se  rappeler  quels  troubles  profonds 
l'orgueil  et  la  convoitise  ont  portés  dès  l'origine 
dans  la  divine  économie  de  la  société  humaine. 
Je  ne  saurais  donc  partager  les  espérances  de 
ces  esprits  généreux,  mais  chimériques,  qui 
croient  pouvoir  rêver  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné  la  disparition  complète  de  ces 
luttes  sanglantes.  Autant  vaudrait  dire  qu'il 
arrivera  un  moment  où  la  raison  et  la  justice 
triompheront  de  tous  les  hommes,  où  l'orgueil 
et  les  passions  n'auront  plus  d'empire  ni  sur  les 
nations  ni  sur  leurs  chefs.  Et  cependant  la 
civilisation  chrétienne  a-t-elle  dit  son  dernier 
mot?  L'humanité  régénérée  par  le  Christ  ne 
verra-t-elle  jamais  s'élever  au  milieu  d'elle  , 
reconnu  et  accepté  de  tous,  un  tribunal  suprême, 
chargé  de  prévenir  ces  choses  épouvantables  par 
la  sagesse  et  la  fermeté  de  ses  jugements?  Et 
quel  peut  être  ce  tribunal,  si  ce  n'est  celui  du 
gardien  incorruptible  de  la  morale,  du  droit  et 
de  la  justice?  Où  trouver  une  raison  plus  haute, 
plus  calme,  plus  impartiale  que  dans  cette 
auguste  paternité,  qui  embrasse  le  monde  dans 
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une  sollicitude  sans  partage  et  sans  limites?  Où 
trouver  des  garanties  plus  sûres  d'équité  et  de 
modération  que  dans  celte  autorité  centrale  et 
unique,  qui,  par  sa  faiblesse  matérielle,  ne 
saurait  porter  ombrage  à  personne,  et  qui,  par 
ses  lumières  et  ses  vertus,  mérite  la  confiance 
et  le  respect  de  tous?  Est-ce  que  la  médiation 
désintéressée,  est-ce  que  l'arbitrage  pacifique  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  tombant  sur  des  haines 
prêtes  à  s'entrechoquer,  ne  serait  pas  infiniment 
préférable  à  ces  tueries  d'hommes  qui  viennent 
périodiquement  semer  le  deuil  et  l'épouvante 
parmi  les  peuples?  Qui  oserait  dire  le  contraire? 
Je  ne  sais  si  la  miséricorde  divine  réserve  à 
l'humanité  un  pareil  avenir  ;  mais  ce  que  je  puis 
affirmer ,  c'est  que  jamais  le  bon  sens  et  la 
raison,  le  droit  et  l'honneur,  la  justice  et  la 
charité  n'auront  remporté  ici-bas  de  triomphe 
plus  éclatant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mes  Frères,  dans  l'état 
présent  des  sociétés  humaines,  la  patrie  est 
obligée  de  demander  à  un  grand  nombre  de  ses 
fils  un  dévouement  à  toute  épreuve  ;  et  ce 
dévouement  est  tel  que  je  n'en  connais  pas  de 
plus  grand,  après  celui  que  l'Église  demande  à 
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ses  ministres.  Il  s'agit  pour  le  jeune  soldat  de 
quitter  sa  famille,  d'interrompre  une  carrière  à 
peine  commencée,  de  se  plier  à  une  discipline 
rigoureuse  entre  toutes,  de  n'avoir  plus  d'autre 
volonté  que  celle  de  ses  chefs  et  de  se  lever  au 
premier  signal  pour  aller  offrir  sa  poitrine  aux 
coups  de  l'ennemi.  Réduit  à  ces  termes,  le 
dévouement  militaire  est  déjà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  et  de  plus  méritoire  dans  l'ordre  naturel. 
Mais  quand  il  devient  le  sacrifice  de  la  vie, 
quand  ce  jeune  homme,  la  veille  encore  plein  de 
vigueur  et  de  santé,  tombe  le  lendemain  sous 
une  balle  meurtrière,  ou  bien  qu'il  va  s'éteindre 
dans  des  souffrances  d'autant  plus  cruelles 
qu'elles  sont  plus  longues  ;  oh  !  alors,  je  me 
demande  si,  véritablement,  nous  avons  de  quoi 
égaler  nos  récompenses  à  son  mérite,  et  si  nous 
ne  sommes  pas  impuissants  à  élever  notre  recon- 
naissance à  la  hauteur  de  son  dévouement  ! 

Ah!  je  le  sais,  il  est  un  mot,  en  apparence  ma- 
gique, par  lequel  on  croit  avoir  répondu  à  tout  ; 
la  gloire.  Je  relisais,  ces  jours  derniers,  deux 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  humaine  :  l'oraison 
funèbre  des  soldats  athéniens,  par  Périclès,  et 
l'éloge  que  faisait  Cicéron  des  morts  de  la  légion 
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de  Mars  (1).  La  gloire,  une  renommée  éternelle, 
voilà  tout  ce  que  la  patrie  peut  faire  pour  ces 
généreuses  victimes  :  memoria  bene  redditœ 
vitœ  sempiterna.  J'en  demande  pardon  à  ces 
deux  grands  orateurs ,  qui  étaient  en  même 
temps  de  grands  citoyens  ;  mais  appliqué  à  de 
pauvres  soldats,  dont  le  nom  ne  passera  jamais 
à  la  postérité,  un  pareil  langage  est  presque  une 
dérision.  Ce  jeune  homme,  que  le  devoir  est  allé 
prendre  dans  les  bras  de  sa  famille,  et  que  la 
mort  est  venue  frapper  avec  mille  autres  sur  un 
champ  de  bataille,  oh  non  !  la  gloire  ne  l'attend 
pas  ;  il  ne  se  fera  pas  le  moindre  bruit  autour  de 
son  nom  ;  son  héroïsme  obscur  et  ignoré  pourra 
bien  servir  de  piédestal  à  une  renommée  quel- 
conque ;  mais  pour  lui,  qui  s'est  borné  à  tomber 
en  brave  au  poste  où  l'enchaînait  le  commande- 
ment, tout  se  réduira  au  silence  et  à  l'oubli. 
Que  parlez-vous  de  réputation ,  de  mémoire 
immortelle ,  à  propos  de  cet  homme  dont  le 
dévouement  disparaît  dans  le  grand  nombre  ? 


(1)  Thucydide,   Guerre  du  Péloponèse,  ii,  7.    —  Cicéron, 
XIV  Philippique,  11  et  55. 
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Jamais  Thistoire  n'aura  pour  lui  Fombre  d'un 
souvenir,  et  si  sa  mémoire  vit  encore  quelque 
part,  c'est  dans  le  cœur  d'une  pauvre  mère  qui, 
au  fond  d'un  vilage  reculé,  pleure  le  fds  qu'elle 
a  perdu  et  cherche  à  étouffer  ses  larmes  dans  sa 
foi  et  dans  sa  résignation  chrétienne. 

Voilà  ce  qui  reste,  en  fait  de  gloire  et  de 
renommée,  à  l'immense  majorité  de  ces  braves 
qui  versent  leur  sang  pour  la  patrie.  Si  donc 
nous  en  étions  réduits  à  payer  de  la  sorte  une 
dette  sacrée  entre  toutes ,  avouons-le ,  Mes 
Frères,  nous  serions  dans  l'impuissance  absolue 
de  l'acquitter  dignement.  Mais  non  ,  grâce  à 
Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Si  le  nom  de  ces 
martyrs  du  dévouement  militaire  s'efface  de  la 
mémoire  des  hommes ,  il  demeure  à  jamais 
dans  la  pensée  divine  ;  si  leur  souvenir  s'éteint 
avec  le  temps,  eux-mêmes  se  survivent  dans 
Téternité;  et  c'est  là  que  notre  reconnaissance 
peut  les  suivre  et  les  atteindre  par  le  seul 
témoignage  qui  puisse  leur  profiter  :  la  prière, 
l'application  des  mérites  infinis  du  sacrifice  de 
l'Homme-Dieu.  «  Car,  dit  l'Écriture,  c'est  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
T.  V.  20 
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morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  la  peine 
due  à  leurs  péchés  (1).  »  La  prière,  ah  !  elle,  du 
moins,  peut  s'étendre  à  tous,  aux  soldats  les 
plus  obscurs  comme  aux  capitaines  les  plus 
illustres  ;  et  sa  vertu  n'est  pas  moins  souveraine 
pour  les  uns  que  pour  les  autres  :  teinte  du  sang 
de  Jésus-Christ  et  transfigurée  par  sa  grâce, 
elle  possède  une  efficacité  surnaturelle. 

Seule  de  toutes  les  voix  de  la  terre,  la  voix  de 
la  prière  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu,  y  fait 
taire  la  justice  pour  ne  plus  laisser  parier  que 
l'amour.  Quel  autre  tribut  de  reconnaissance 
pourrait  lui  être  comparé?  Elle  est  plus  féconde 
que  les  larmes ,  elle  a  plus  de  prix  que  les 
honneurs,  elle  pénètre  plus  loin  que  le  sou- 
venir ;  pour  elle,  il  n'y  a  pas  d'obstacles,  il  n'y 
a  pas  de  distance,  il  n'y  a  pas  de  durée  :  le  ciel 
s'ouvre  devant  elle,  l'abime  se  ferme  derrière 
elle  ;  elle  obtient  tout,  elle  triomphe  de  tout... 
Répandez  donc  vos  prières  sur  la  tombe  des 
soldats  morts  pour  la  patrie ,  attachez-les  par 
un  service  perpétuel  à  ciiacun  de  ces  lieux 
funèbres   dont   le  nom   retentit  encore  si  dou- 

(1)  11»  Mach..  xii,  40. 
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loureusement  dans  nos  cœurs,  et  cet  éclatant 
hommage  rendu  à  la  grandeur  et  au  mérite  du 
dévouement  militaire  sera  un  encouragement 
pour  l'avenir  comme  il  aura  été  pour  le  passé 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  efficace  de  toutes  les 
récompenses. 

Car  rien  n'agit  plus  sur  les  vivants  que  les 
honneurs  rendus  aux  morts.  Voulez-vous,  dans 
ce  siècle  d'égoïsme,  ranimer  l'esprit  de  sacrifice 
et  d'abnégation?  Cherchez-vous  à  réveiller  dans 
les  âmes  la  flamme  de  l'enthousiasme ,  avec 
l'amour  de  la  patrie  et  l'oubli  de  soi-même? 
Montrez  à  quel  point  vous  savez  entourer  de 
vénération  la  mémoire  et  les  cendres  de  vos 
héros.  Montrez  à  cet  homme  auquel  vous 
demandez  le  plus  grand  des  sacrifices,  qu'après 
sa  mort  la  prière  de  la  foi  descendra  sur  sa 
tombe  avec  les  regrets  et  la  reconnaissance  de 
tous.  C'est  par  de  telles  marques  d'intérêt  et 
d'amour  que  l'on  relève  et  que  l'on  fortifie 
l'esprit  militaire;  et  qu'y  a-t-il,  après  l'esprit 
religieux,  de  plus  important  pour  un  pays?  C'est 
par  les  armées  que  se  préparent  les  grandes 
ruines  et  les  grandes  restaurations  :  elles  portent 
dans  leurs  flancs  la  mort  ou  la  résurrection  des 
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peuples.  Et  c'est  pourquoi  j'ai  foi  dans  l'avenir 
(le  mon  pays. 

Oui,  l'armée  est,  à  l'heure  présente,  l'une  de 
nos  meilleures  consolations.  C'est  là  que  le 
sentiment  du  devoir  et  le  respect  de  l'autorité 
se  conservent  inébranlables.  Habitué  à  suivre 
une  règle,  le  soldat  ne  connaît  pas  cette  indis- 
cipline qui  cherche  à  secouer  tout  frein,  ni  cet 
orgueil  insensé  qui  ne  veut  souffrir  aucune 
supériorité.  Le  sophisme  a  peu  de  prise  sur  son 
esprit  droit  et  ferme  ;  et  le  bavardage  des  rhé- 
teurs n'obtient  pas  auprès  de  lui  le  succès  qu'il 
trouve  ailleurs.  Admirateur  du  vrai  mérite,  qui 
se  révèle  par  des  actes,  il  n'a  que  de  l'éloigne- 
ment  pour  ces  médiocrités  verbeuses  que  le 
hasard  porte  au  pouvoir,  et  dont  l'audace  n'a 
d'égales  que  leur  impuissance  et  leur  incapacité. 
Il  est  la  force,  il  est  le  nombre,  et  nul  ne  s'in- 
cline plus  volontiers  devant  le  droit  et  la  justice, 
parce  que  le  mensonge  et  l'utopie  n'ont  pas  per- 
verti son  intelligence.  Il  aime  ce  qui  est  franc, 
ce  qui  est  honnête,  ce  qui  est  élevé.  Et  comme 
tous  les  nobles  sentiments  s'appellent  récipro- 
quement et  se  rencontrent  dans  l'àme  humaine, 
l'armée  sait  porter  au  plus  haut  point  le  souci 
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de  l'honneur  national  et  le  respect  de  la  religion. 
C'est  avec  empressement  que ,  naguère ,  elle 
rouvrait  ses  rangs  au  prêtre,  parce  que  dans  la 
voix  du  prêtre  elle  entendait  la  voix  delà  patrie, 
la  voix  de  la  France  catholique,  la  voix  de 
l'Église,  la  voix  de  Dieu  :  cette  voix  qui  pro- 
clame ici-bas  la  justice  et  la  vérité,  cette  voix 
qui  rappelle  aux  individus  et  aux  peuples  les 
vraies  conditions  de  leur  grandeur  et  de  leur 
félicité. 

C'est  là,  pour  nous,  je  le  répète,  au  milieu  des 
amertumes  et  des  défaillances  du  temps  actuel, 
une  espérance  et  une  consolation.  Voilà  pourquoi 
toute  œuvre  qui  intéresse  l'armée  me  touche 
profondément.  Pour  vous  recommander  celle 
qui  fait  l'objet  de  notre  réunion,  je  n'ai  pas 
hésité  à  quitter  mon  diocèse  et  à  interrompre 
pendant  quelques  jours  les  travaux  de  ma  charge 
pastorale  ;  et  vous  voyez  par  la  présence  de  votre 
vénérable  archevêque  au  milieu  de  vous ,  que 
mes  sentiments  concordent  avec  les  siens.  A 
vous.  Mes  Très  Chers  Frères,  de  répondre  à 
notre  appel  par  des  offrandes  généreuses.  Ce  que 
nous  demandons  à  votre  charité  chrétienne,  ce 
sont  des  tombes  honorables  pour  nos   braves 
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soldats,  victimes  de  la  dernière  guerre,  ce  sont 
des  prières  à  perpétuité  pour  le  repos  de  leur 
âme.  Je  remercie  d'avance  ceux  d'entre  vous 
qui  sauront  comprendre  l'importance  d'une 
pareille  œuvre,  comme  je  félicite  de  tout  cœur 
les  hommes  considérables  et  distingués  qui  en 
ont  eu  l'initiative.  Une  nation  peut  subir  des 
revers  momentanés  :  nous  en  avons  connu  de 
plus  d'une  sorte  dans  le  cours  de  notre  longue 
et  glorieuse  histoire  ;  mais  quand  elle  ose  pro- 
clamer en  face  du  ciel  et  de  la  terre  les  destinées 
immortelles  de  l'homme,  quand  elle  sait  garder, 
avec  une  inviolable  fidélité,  le  souvenir  de  ceux 
qui  l'ont  servie  et  défendue ,  honorer  leurs 
restes,  prier  pour  leur  délivrance,  environner 
à  jamais  leur  nom  et  leur  mémoire  de  respect, 
de  reconnaissance  et  d'amour,  elle  témoigne  par 
là  même  de  sa  force  et  de  sa  vitalité  :  les 
hommes  l'estiment  et  l'admirent.  Dieu  la  bénit  ; 
et,  comme  récompense  d'une  foi  restée  inébran- 
lable, il  lui  réserve  dans  l'avenir  des  destinées 
aussi  grandes  que  ses  œuvres.  C'est  ma  prière  et 
mon  souhait.  Ainsi  soit-il  ! 


DISCOURS 


PRONONCE   A  LA 


RÉUNION  DES  COMITÉS  CATHOLIQUES 

A    PARIS,    LE    5    AVRIL    1877 


Messieurs, 

J'ai  été  heureux  d'avoir  pu  profiter  de  mon 
court  séjour  à  Paris  pour  venir  vous  exprimer 
toute  la  joie  que  j'éprouve  à  vous  voir  réunis  en 
si  grand  nombre  pour  la  discussion  et  la  défense 
des  intérêts  catholiques.  Vous  êtes  venus  de  tous 
les  points  de  la  France  pour  mettre  en  commun 
vos  lumières  et  pour  vous  soutenir  mutuellement 
dans  la  pratique  du  bien.  Toutes  les  œuvres  qui, 
à  l'heure  actuelle,  se  recommandent  au  zèle  et  au 
dévouement  des  catholiques,  ont  passé  successi- 
vement sous  vos  yeux,  depuis  les  institutions  qui 
concernent  la  classe  ouvrière  jusqu'aux  établis- 
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serments  où  s'achève  réducation  publique  :  vous 
avez  tout  examiné,  constaté  le  fort  et  le  faible,  les 
résultats  obtenus  et  les  efforts  qu'il  reste  à  faire; 
et  la  conclusion  dernière  qui  me  semble  résulter 
de  celte  étude  détaillée  et  approfondie,  c'est  qu'il 
faut  s'armer  de  courage  devant  les  difficultés  du 
présent  et  devant  les  menaces  de  l'avenir. 

Oui,  Messieurs,  le  courage,  le  courage  chré- 
tien, voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  les 
temps  où  nous  vivons.  Je  vois  ici  des  hommes 
qui  nous  en  donnent  l'exemple  tous  les  jours,  et 
parmi  eux  votre  illustre  président  qui  ne  manque 
aucune  occasion  pour  s'acquérir  de  nouveaux 
titres  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  des 
catholiques.  Je  ne  ferai  donc  que  réduire  vos 
actes  en  maxime ,  en  insistant  sur  le  courage  et 
sur  la  confiance  qu'il  faut  apporter  dans  nos 
luttes  contemporaines.  Agite  viriliter  et  confor- 
tamini,  «  agissez  virilement  et  reprenez  une 
nouvelle  force  (1)  ».  Ce  mot  de  l'apôtre,  je  vou- 
drais le  laisser  au  fond  de  vos  cœurs,  comme  le 
mot  d'ordre  que  la  religion  donne  en  ce  moment 
à  tous  ses  défenseurs. 

(Ij  I"  aux  Cor.,  xvi,  13. 
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C'est  qu'en  eflet,  Messieurs,  à  la  vue  des  diffi- 
cullés  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas,  des 
attaques  que  nous  subissons  de  toutes  parts,  il  y 
en  a  qui  pourraient  être  tentés  de  se  laisser  aller 
au  découragement;  et  ce  serait  de  toutes  les 
impressions  celle  qui  nuirait  le  plus  au  succès  de 
nos  œuvres.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  dans 
la  situation  présente  des  motifs  d'inquiétude, 
d'alarmes  même,  si  vous  le  voulez.  Vous-mêmes 
en  êtes  la  preuve  au  lendemain  d'une  mesure 
sur  laquelle  je  veux  me  taire.  Oui,  à  entendre  les 
voix  qui  partent,  à  certains  jours,  de  la  presse, 
du  théâtre,  des  réunions  publiques,  à  lire  les 
journaux  qui  s'impriment,  les  brochures  qui  se 
publient,  à  voir  les  désordres  qui  s'étalent,  qui 
s'affichent,  on  dirait  en  vérité  que  cette  société 
est  gangrenée  de  vices,  qu'elle  va  tomber  en 
pourriture  comme  autrefois  l'Empire  romain.  Ce 
serait  se  faire  illusion  de  ne  pas  reconnaître  que 
la  guerre  contre  le  christianisme  a  repris  de  nos 
jours  plus  âpre  et  plus  violente  que  jamais. 
Depuis  le  siècle  dernier,  une  nuée  de  sophistes 
s'est  abattue  sur  ce  pays  pour  lui  enlever  ce  qui 
a  fait  sa  grandeur  dans  le  passé,  ce  qui  pourrait 
faire  sa  force  dans  l'avenir,  la  foi  catholique. 
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Rien  n'est  épargné  dans  cet  assaut  général  livré 
à  toutes  les  croyances.  On  ébranle  sans  le 
moindre  scrupule  les  bases  de  la  morale,  les 
fondements  du  droit  et  du  devoir.  L'existence  de 
Dieu  et  Timmortalité  de  Tàme,  ces  deux  vérités 
capitales  que  le  paganisme  lui-même  savait  res- 
pecter au  milieu  de  ses  plus  grandes  aberrations, 
toute  une  classe  d'écrivains  n'est  occupée  du 
matin  au  soir  qu'à  les  combattre  ouvertement  ou 
par  des  attaques  plus  ou  moins  dissimulées. 
Hier  encore,  comme  vous  le  rappelait  le  véné- 
rable archevêque  de  Paris,  l'on  insultait  Celui 
que  trois  cent  millions  de  chrétiens  adorent  à 
deux  genoux,  on  l'outrageait  par  des  blasphèmes 
dont  l'impunité  serait  une  honte  pour  un  peuple 
chrétien,  quand  d'ailleurs  elle  n'appellerait  pas 
sur  sa  tête  les  châtiments  de  la  justice  divine. 

Voilà,  Messieurs,  la  situation,  que  je  ne  vou- 
drais point  faire  passer  pour  meilleure  qu'elle 
n'est.  Et  cependant,  Messieurs,  pour  se  rendre 
un  compte  exact  des  ciioses ,  il  ne  faut  pas 
regarder  d'un  seul  côté,  mais  embrasser  tout 
l'ensemble  et  voir  le  bien  en  même  temps  que  le 
mal.  Et  certes  si  l'on  savait  tout  ce  qui  s'opère,  à 
toute  heure  et  en  tout  lieu,  de  bon,  d'utile,  de 
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généreux ,  d'héroïque  même ,  dans  ce  peuple 
français  que  l'Église  a  comme  pétri  de  foi  et  de 
charité,  et  qui  restera  tel,  quoi  que  Ton  dise  et 
quoi  que  Ton  fasse  ;  s'il  était  possible  de  dresser 
jour  par  jour  l'inventaire  exact  de  cette  somme 
de  bien  qui  s'accroît  et  s'accumule  sans  cesse  ;  si 
l'on  parvenait  à  réunir  tout  ce  fonds  d'honnêteté, 
d'abnégation,  de  désintéressement,  de  sacrifice, 
en  un  mot  de  vertus  chrétiennes,  qui  compose  ce 
que  j'appellerai  le  capital  religieux  et  divin  de  la 
nation  ;  si,  dis-je,  il  nous  était  donner  d'embrasser 
d'un  coup  d'œil  toutes  ces  richesses  morales  du 
pays ,  peut-être  nous  montrerions-nous  moins 
sévères  pour  le  temps  actuel,  et  jetterions-nous 
dans  l'avenir  un  regard  plus  confiant. 

L'on  se  fait  parfois,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  une  idée  défectueuse  de  ce  que  l'on  appelle 
les  victoires  et  les  triomphes  de  l'Église.  Plu- 
sieurs se  figureraient  volontiers  sous  ce  mot  une 
ère  de  tranquillité  parfaite  et  qui  ne  serait  plus 
traversée  par  aucune  crise.  De  telles  espérances 
seraient  illusoires.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que, 
dans  son  état  et  sous  sa  forme  terrestres,  l'Église 
catholique  s'appelle  l'Église  militante.  Sa  force  et 
sa  grandeur  ne  consistent  pas  dans   l'absence 


316     DISCOURS  PRONONCE  A  LA  REUNION 

d'épreuves  et  de  persécutions ,  ni  dans  cette 
fausse  quiétude  où  beaucoup  d'esprits  aimeraient 
à  s'endormir  pour  se  dispenser  de  la  lutte,  mais 
dans  le  réveil  de  la  foi  et  dans  l'épanouissement 
de  la  sainteté.  Si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de 
vue,  qui  est  le  seul  véritable,  n'est-ce  rien  dans 
l'histoire  des  triomphes  de  l'Église  que  cette 
indifférence  glaciale  d'il  y  a  quarante  ans  dispa- 
rue à  jamais  pour  faire  place  à  une  lutte  mille 
fois  préférable? 

Il  y  a  quelque  quarante  années ,  la  religion 
était  reléguée  à  l'arrière-plan  :  l'on  ne  s'occupait 
que  de  routes,  de  canaux,  de  chemins  de  fer, 
toutes  choses  matérielles  qui  absorbaient  l'atten- 
tion ;  et  le  plus  célèbre  écrivain  de  ce  temps-là, 
un  homme  dont  le  souvenir  ne  vient  jamais  se 
présenter  à  notre  esprit  qu'à  travers  des  larmes, 
intitulait  son  livre  :  Essai  sur  V indifférence  en 
matière  de  religion.  A  l'heure  présente,  l'indif- 
férence n'est  plus  nulle  part,  et  la  question  reli- 
gieuse est  partout,  de  la  France  au  Brésil,  de 
l'Allemagne  aux  États-Unis.  Elle  est  dans  l'usine, 
où  il  s'agit  de  savoir  laquelle  des  deux ,  de 
l'Église  ou  de  la  Révolution,  ralliera  autour 
de  son  symbole  la  classe  ouvrière  ;  elle  est  dans 
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l'école,  où  le  christianisme  et  Tathéisme  se  dis- 
putent l'àme  de  l'enfant;  elle  est  dans  la  science, 
où  la  lutte  existe  entre  un  matérialisme  abject  et 
les  hautes  traditions  de  l'esprit  chrétien;  elle  est 
dans  l'État,  où  la  civilisation  chrétienne  se  défend 
contre  une  nouvelle  barbarie  qui  s'annonce. 
Ouvrez  tel  livre,  tel  journal  qu'il  vous  plaira  :  la 
religion  y  tient  la  première  place,  soit  qu'elle 
obtienne  de  ses  défenseurs  l'hommage  du  talent, 
soit  qu'elle  condamne  ses  adversaires  à  s'occuper 
d'elle.  C'est  là  un  immense  progrès  sur  un  passé 
encore  récent  :  car,  l'indifférence,  c'est  le  som- 
meil, c'est  la  mort;  et  la  lutte,  c'est  le  réveil, 
c'est  la  vie. 

Et  si  je  regarde  sur  d'autres  points,  Messieurs, 
quels  motifs  d'espérance  que  ces  convictions 
religieuses  devenues  partout  plus  robustes  et 
plus  sincères  ;  ce  souffle  puissant  qui  anime  et 
féconde  aujourd'hui  toutes  les  créations  de 
l'esprit  chrétien  ;  ces  légions  de  héros  et  d'hé- 
roïnes de  la  charité  qui  semblent  sortir  de  des- 
sous terre  et  qui  fournissent  à  toute  heure  la 
démonstration  la  plus  palpable  de  la  vitalité  de 
la  foi  ;  ces  fondations  du  zèle  catholique,  ces  col- 
lèges, ces  institutions,  ces  universités  nouvelles 
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qui  s'élèvent  comme  par  enchantement  ;  ces 
puissantes  manifestations  de  la  prière  publique 
qui,  sous  le  nom  de  pèlerinages,  s'organisent  sur 
tous  les  points  de  la  France  et  de  l'Europe,  et  qui 
nous  ramènent  aux  âges  les  plus  merveilleux  de 
la  foi:  et,  pour  revenir  à  quelques  années  en 
arrière,  ce  grand  concile  du  Vatican  qui  semblait 
impossible  il  y  a  vingt  ans,  et  qui  s'est  tenu  au 
milieu  du  plus  grand  calme,  dominant  les  bruits 
du  monde  par  la  voix  de  Dieu,  mettant  fin  pour 
toujours  à  des  controverses  regrettables,  et  opé- 
rant le  plus  grand  mouvement  d'unité  et  d'union 
que  l'Église  ait  vu  se  produire  au  milieu  d'elle 
depuis  son  origine. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  vrais  triomphes  de 
l'Église;  et  nous  y  assistons.  Sans  doute,  il  est 
toujours  des  esprits  impatients  ou  timides  qui 
trouvent  trop  lentes  ces  conquêtes  de  la  foi  ou 
qui  s'effraient  outre  mesure  des  assauts  que 
l'orgueil  et  les  passions  humaines  livrent  à 
l'Église.  A  les  entendre,  les  barrières  de  l'erreur 
devraient  tomber  à  l'instant  même  devant  la 
vérité  et  les  peuples  vaincus  se  jeter  sans  résis- 
tance aucune  dans  les  bras  de  la  religion.  Telle 
n'est  pas,  Messieurs,  la  loi  de  ce  monde  :  ce  n'est 
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pas  ainsi  que  la  vérité  se  fait  jour  dans  les  âmes. 
Dieu  qui  l'a  fait  descendre  sur  la  terre,  n'a  pas 
voulu  qu'elle  triomphât  sans  combattre.  Voilà 
pourquoi  les  attaques  ne  feront  jamais  défaut  à  la 
doctrine  catholique  ;  et  si  c'est  le  propre  de 
rFglise  de  vaincre  toujours,  il  est  également 
dans  sa  destinée  de  ne  rester  jamais  sans 
ennemis.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  Messieurs,  si 
le  Fils  de  Dieu  lui-même,  la  vérité  incarnée,  a 
daigné  se  livrer  à  toutes  les  contradictions 
humaines,  ne  faut-il  pas  que  sa  doctrine  déposée 
dans  l'Église  partage  son  sort,  et  qu'impéris- 
sable comme  lui,  elle  trouve  à  son  exemple  l'in- 
crédulité à  côté  de  la  foi,  et  le  blasphème  en  face 
de  l'amour?  Oportet  hœreses  esse  (1).  Oui,  telle 
est  la  loi  du  monde.  Il  faut  que  la  vérité  règne 
sur  le  genre  humain  par  droit  de  conquête, 
comme  la  vérité  règne  sur  lui,  sijepuism'expri- 
mer  de  la  sorte,  par  droit  de  naissance.  Et  rien 
n'est  assurément  plus  beau  ni  plus  glorieux  que 
cette  marche  patiente  et  laborieuse  de  la  vérité, 
qui  conquiert  pied  à  pied  le  terrain  des  âmes; 
qui  trouve  à  chaque  pas  une  victoire  dans  un 

(I)  I«  aux  Gor.,  xi,  19. 
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combat  nouveau  ;  qui  s'avance  à  travers  mille 
obstacles  qu'elle  renverse,  et  fait  tourner  à  son 
éclat  jusqu'aux  ténèbres  mêmes  dont  on  cherche 
à  la  couvrir.  Dieu  ne  pouvait  ménager  à  la  vérité 
un  plus  grand  triomphe ,  qu'en  laissant  aux 
hommes  la  faculté  de  la  discuter,  pour  les  con- 
traindre à  témoigner  par  leur  résistance  même 
de  sa  force  et  de  sa  souveraineté. 

C'est  pourquoi  les  triomphes  de  l'Église  ne 
sont  jamais  complets ,  parce  que,  pour  elle,  le 
lendemain  d'une  victoire  est  toujours  la  veille 
d'un  combat.  Nos  pères  ont  eu  cette  fortune,  et 
nos  arrière-neveux  subiront  le  même  sort.  Ne 
nous  laissons  pas  plus  troubler  dans  notre  con- 
fiance que  les  chrétiens  d'autrefois.  Et  comment 
se  troubler  devant  ce  qui  se  passe?  La  religion 
est  en  butte  à  des  attaques  de  plus  d'une  sorte, 
cela  est  vrai  ;  mais  l'on  n'attaque  avec  passion 
que  ce  qui  est  fort,  et  l'on  ne  cherche  à  renverser 
que  ce  qui  est  debout.  Il  se  fait  en  ce  moment  ci, 
d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre,  une  nou- 
velle démonstration,  et  cette  fois,  sans  réplique, 
de  la  divinité  de  l'Église.  Cette  démonstration, 
elle  est  fournie  par  l'hostilité  des  méchants  et 
des  impies  du  monde  entier.  Regardez  du  Nord 
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au  Sud  et  de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est  l'Église  catho- 
lique, et  elle  seule,  qu'on  redoute,  qu'on  attaque, 
qu'on  persécute.  Pai'lout  où  l'impiété  lève  son 
drapeau,  c'est  contre  le  prêtre  catholique  qu'elle 
tourne  sa  fureur.  Elle  passe  à  côté  du  nninistre 
protestant  ou  du  philosophe  déiste  sans  môme 
daigner  le  combattre,  tant  elle  est  sûre  d'avance 
d'avoir  en  lui,  sinon  un  auxiliaire,  du  moins  un 
adversaire  inoffensif.  Chaque  fois  qu'un  prince 
ou  un  ministre,  pris  du  vertige  de  la  victoire, 
aspire  à  la  domination  universelle,  c'est  à  l'Église 
catholique  qu'il  s'attaque;  elle  seule  lui  fait  peur; 
elle  seule  lui  paraît  un  obstacle  sérieux  à  ses 
desseins.  'Voyez  jusque  dans  le  dernier  de  vos 
villages  :  s'y  trouve-t-il  quelque  part  un  homme 
vicieux,  perdu  de  mœurs,  en  révolte  contre  la 
société?  Soyez  sûrs  que,  pour  lui,  l'ennemi  c'est 
cet  autre  homme  qui  porte  sous  les  plis  de  sa 
robe  le  Décalogue  et  l'Évangile.  Nous  avons  l'in- 
comparable honneur  d'avoir  contre  nous  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  l'univers  entier  d'ennemis  de  Dieu 
et  de  la  société.  C'est  le  prêtre  catholique,  et  lui 
seul,  qui  a  le  privilège  d'exciter  les  colères  de 
l'athée,  du  matérialiste,  du  débauché,  de  tout 
homme  en  un  mot  qui  outrage  ici-bas  la  vérité, 

T.  V.  21 
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le  droit  ou  la  morale.  11  y  a  bien  des  preuves  de 
la  divinité  de  l'Église,  mais  je  n'en  sache  pas  de 
plus  saisissante  ni  de  plus  indiscutable  que 
celle-là.  La  cause  de  Dieu  est  identifiée  dans  ce 
monde  avec  celle  de  l'Église,  et  nos  adversaires 
le  prouvent  mieux  encore  que  nous,  par  l'indif- 
férence et  le  dédain  avec  lesquels  ils  traitent  tous 
les  autres  cultes  pour  réserver  à  la  seule  religion 
catholique  leur  haine  et  leur  coups. 

J'en  conclus ,  Messieurs ,  que  les  luttes  ac- 
tuelles ,  bien  loin  d'ébranler  notre  courage , 
doivent  l'affermir  et  le  fortifier.  Et  je  le  dis 
surtout,  dût  ma  proposition  vous  sembler  un 
paradoxe,  quand  je  regarde  au  cœur  de  la  France. 
Il  y  a  quelques  mois,  je  me  trouvais  en  Alsace, 
le  cœur  serré  devant  les  malheurs  de  ma  terre 
natale,  et  l'on  me  disait,  non  sans  un  accent  de 
tristesse  profonde  :  Mais ,  qu'est-ce  que  vous 
faites,  en  France?  Quoi,  au  lendemain  de  vos 
désastres,  au  milieu  de  vos  ruines,  le  blasphème, 
le  cri  de  la  révolte,  la  guerre  à  Dieu  et  à  ses 
saints!  Ne  serait-ce  pas  là  un  signe  de  mort? 
Non,  leur  répondais-je,  tout  cela  n'est  qu'à  la 
surface  :  la  vraie  France,  la  France  de  l'avenir 
n'est  pas  là.  Dans  cet  arbre  qui  paraît  chanceler, 
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il  y  a  une  sève  qui  se  ranime  ;  dans  ce  corps 
blessé,  une  âme  qui  reprend  le  dessus.  Sous  ces 
dehors  qui  vous  inquiètent,  au  milieu  de  tout  ce 
bruit,  de  celte  agitation  artificielle,  factice,  il  y  a 
une  France  nouvelle  qui  se  fait,  qui  se  prépare 
en  silence.  C'est  la  France  qui  prie,  s'humilie  au 
pied  des  autels,  qui  reconnaît  ses  fautes,  qui 
abdique  ses  vieilles  erreurs  ;  la  France  qui 
demande  au  sacré  cœur  de  Jésus  de  nouvelles 
flammes,  de  nouvelles  énergies  ;  la  France  qui 
rappelle  le  Christ  dans  ses  ateliers ,  dans  ses 
usines,  dans  ses  grandes  écoles,  dans  ses  armées  ; 
la  France  qui  se  souvient  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis,  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  Jeanne 
d'Arc  ;  la  France  qui  replace  la  croix  sur  son 
épée,  en  attendant  qu'elle  puisse  la  replacer  sur 
tout  le  reste;  la  France,  en  un  mot,  qui  se 
retrempe  aux  sources  de  la  foi,  pour  y  renouveler 
sa  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle.  Cette  France- 
là,  c'est  la  France  catholique;  c'est  la  vraie 
France,  la  France  de  l'avenir. 

Un  écrivain  des  premières  années  du 
xvii"  siècle,  Balzac,  a  dit  là-dessus  de  magni- 
fiques paroles,  que  vous  me  permettrez  de  citer, 
pour  vous  montrer  à  quel  point  la  confiance  dans 
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le  secours  du  ciel  élait  enracinée  dans  le  cœur  de 
nos  pèi'es.  Il  les  disait  au  sortir  de  troubles  moins 
profonds  que  les  nôtres,  mais  qui  n'en  avaient 
pas  moins  failli  mettre  la  France  en  péril  : 
«  C'est  Dieu,  disait-il,  qui  a  pris  un  soin  parti- 
culier de  la  France  abandonnée  et  a  voulu  être 
son  curateur  dans  la  confusion  de  ses  affaires  ; 
c'est  sa  providence  qui  a  perpétuellement  com- 
battu contre  l'imprudence  des  hommes  ;  c'est  le 
ciel  qui  a  fait  autant  de  miracles  qu'ils  faisaient 
de  fautes  (1).  »  Les  fautes  n'ont  certes  pas 
manqué  ;  plaise  à  Dieu  de  les  réparer,  comme 
autrefois,  par  des  miracles  ! 

Mais  les  miracles  ne  dispensent  pas  les  hommes 
d'agir,  ne  fût-ce  que  pour  s'en  rendre  dignes  ;  et 
afin  que  l'action  soit  vraiment  forte ,  il  faut 
s'unir.  Nos  adversaires  l'ont  compris  :  le  démon, 
qui  est  le  singe  de  Dieu,  comme  disait  Tertullien, 
leur  a  inspiré  deux  ligues  formidables,  la  Franc- 
Maçonnerie  et  l'Internationale,  ces  deux  grandes 
caricatures  de  l'Église  catholique.  Il  faut  donc 
s'unir  pour  le  bien,  comme  ils  s'unissent  pour  le 
mal,  mais  s'unir,  ^Messieurs,  je  ne  me  lasse  pas 

(1)  Balzac,  Le  Prince,  ch.  xv. 
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de  le  dire,  sur  le  terrain  des  principes,  dans  la 
vérité  complète,  intégrale,  de  telle  façon  qu'il 
n'y  ait  plus  entre  les  catholiques  aucun  dissenti- 
ment. Il  y  a  en  chimie  deux  grandes  lois  qui 
dominent  toutes  les  autres,  la  loi  de  la  cohésion 
et  la  loi  de  raffinité  :  la  cohésion  qui  unit  entre 
eux  les  éléments  de  même  nature;  l'affinité  qui 
rapproche  les  éléments  de  nature  différente.  C'est 
la  force  de  cohésion  seule  qui  produit  les  corps 
compacts,  solides.  Eh  bien,  il  ne  suffit  pas  qu'il 
y  ait  entre  les  catholiques  des  affinités,  des  sym- 
pathies ;  il  faut  qu'il  y  ait  entre  eux  une  cohésion 
telle,  qu'aucune  force  dissolvante  ne  parvienne 
à  la  rompre.  Il  faut  que  les  fidèles  soient  étroi- 
tement unis  à  leurs  prêtres,  les  prêtres  à  leurs 
évêques,  les  évêques  au  souverain  Pontife  ;  et 
alors  la  grande  armée  du  bien  pourra  présenter 
un  front  de  bataille  que  tous  les  chocs  de  l'en- 
nemi ne  réussiront  pas  à  ébranler. 

Or,  dans  cette  grande  armée  du  bien,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nombreux,  ce  qui  forme  la  masse,  ce 
sont  les  laïques.  On  veut  nous  effrayer  en  répétant 
ce  mot  à  tue-tête.  Mais  ce  mot-là  est  un  beau  mot, 
un  grand  mot,  un  mot  de  la  langue  chrétienne. 
En  vérité ,   ils  ne    savent    même  plus  parler 
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français!  Qui  dit  laïque,  dit  chrétien;  on  n'a 
plus  le  droit  de  s'appeler  laïque,  quand  on  a 
cessé  d'être  chrétien  ;  ce  n'est  pas  laïque  qu'on 
se  nomme  dans  ce  cas-là ,  mais  païen.  Les 
laïques  c'est  le  peuple  fidèle,  c'est  notre  force  et 
notre  consolation,  surtout  quand  on  voit  comme 
vous,  Messieurs,  dans  ce  mot  de  la  langue  ecclé- 
siastique, un  mot  de  ralHement  pour  la  milice 
chrétienne. 

Mais  le  terrain  sur  lequel  la  milice  chrétienne, 
prêtres  et  laïques,  doit  réunir  davantage  et  con- 
centrer ses  efforts,  c'est,  et  par  là  je  termine  ce 
trop  long  entretien,  c'est  le  terrain  que  l'on  vous 
indiquait  au  commencement  de  la  séance  dans 
un  discours  si  remarquable  à  tant  de  titres,  le 
terrain  de  l'éducation.  Car  c'est  principalement 
sur  ce  terrain  que  la  lutte  s'est  portée  depuis  les 
écoles  primaires  jusqu'aux  universités.  L'ins- 
truction est  à  l'ordre  du  jour  :  c'est  à  qui  s'effor- 
cera de  la  répandre  davantage,  souvent  même 
avec  une  affectation  qui  touche  au  ridicule.  Ce 
n'est  pas  à  une  assemblée  comme  celle-ci  que  j'ai 
besoin  de  rappeler  que  l'instruction  ne  suffit  pas, 
à  elle  seule,  pour  assurer  le  bonheur  des  individus 


DES  COMITES  CATHOLIQUES  327 

et  la  prospérité  des  états.  Montaigne  a  dit  à  ce 
sujet  de  ces  mots  ingénieux  et  profonds  comme 
il  savait  en  trouver  :  «  Les  sciences,  écrivait-il, 
sont  un  outil  de  merveilleux  service  (1).  »  Oui, 
un  outil,  un  instrument  :  un  instrument  de  vie 
ou  de  mort,  un  outil  susceptijjle  d'ajouter  au  pro- 
grès du  mal,  comme  il  peut  devenir  une  force 
pour  le  bien.  Toutdépend  de  la  main  qui  l'emploie. 
<^  La  science  est  bonne  en  soi,  qui  en  doute, 
s'écriait  encore  l'auteur  des  Essais?  Mais  c'est 
un  dangereux  glaive,  et  qui  empêche  et  blesse 
son  maître,  s'il  est  en  main  faible  et  qui  n'en 
sache  l'usage.  »  Féconde  en  bienfaits,  quand 
c'est  la  vertu  qui  s'en  empare,  la  science  mul- 
tiplie entre  les  mains  du  vice  les  moyens  de 
destruction,  et  lui  prête  de  nouvelles  armes 
contre  la  société.  Car  si,  comme  l'a  dit  Bacon, 
l'homme  peut  autant  qu'il  sait,  plus  il  sait  le 
mal,  plus  il  peut  le  faire.  La  science  toute  seule 
n'est  donc  pas  cette  panacée  infaillible,  à  l'aide 
de  laquelle  certains  esprits  naïfs  s'imaginent 
pouvoir  guérir  tous  les  maux  du  monde;  car, 

(ly  Essais,  1.  1,  xxiv. 
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loin  d'y  mettre  un  terme,  elle  peut  y  en  ajouter 
de  nouveaux,  et  devenir  le  poison  qui  tue  au  lieu 
d'être  le  remède  qui  soulage.  Laissez-moi  citer 
un  dernier  mot  de  Montaigne  :  «  C'est  une  bonne 
drogue  que  la  science  ;  mais  nulle  drogue  n'est 
assez  forte  pour  se  préserver  d'altération  et  cor- 
ruption, selon  le  vice  du  vase  qui  la  contient  (1).  » 
Ce  vase ,  c'est  l'àme  qu'il  faut  empêcher  de 
devenir  vicieuse,  en  la  formant  par  l'éducation 
chrétienne.  Voilà  pourquoi,  à  la  différence  de  ce 
qui  se  fait  ailleurs,  nous  ne  saurions  séparer  l'é- 
ducation de  l'instruction ,  pas  plus  dans  nos 
Universités  que  dans  nos  collèges.  M.  Baudon 
vous  Ta  dit  en  excellents  termes,  auxquels  il  ne 
me  reste  rien  à  ajouter.  Aussi  bien  venant  de 
ma  part,  de  plus  longs  développements  sur  ce 
sujet  pourraient-ils  m'exposer  au  reproche  de 
vouloir  refaire,  avec  moins  d'esprit,  sinon  de 
motif,  le  plaidoyer  de  Cicéron  pro  domo  sua. 

Je  m'arrête,  Messieurs.  Les  luttes  contempo- 
raines ,  nous  l'avons  vu ,  sont  de  nature  à 
ranimer  notre  confiance  et  à  raffermir  notre 
courage.  Apportons-y  l'esprit  de  force,  spiritum 

1)  Essais,  I.  1,  XXIV. 
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fortitudinis ;  et,  ce  qui,  plus  encore,  est  l'esprit 
propre  du  christianisme,  l'esprit  de  charité  : 
spiritum  dilectionis.  Nos  adversaires  ont  cou- 
tume de  terminer  leurs  discours  par  un  cri  de 
haine;  le  dernier  mot  des  nôtres,  ce  doit  être 
une  parole  d'amour.  L'amour,  voilà  notre  arme 
principale.  Saint  Augustin  disait  :  «  Il  n'est 
rien  de  si  dur,  fût-ce  même  un  cœur  de  fer,  qui 
ne  puisse  être  amolli  par  le  feu  de  l'amour  :  » 
Nihil  est  tam  durum  atque  ferreum  quod  non 
amoris  ignc  vincatur.  Pour  le  triomphe  de 
l'Église,  je  compte  sur  le  droit,  je  compte  sur 
la  justice,  je  compte  sur  la  science,  sur  toutes 
ces  choses  que  Dieu  a  faites  les  auxiliaires  de  la 
vérité  ;  je  compte  encore  plus  sur  le  dévoue- 
ment qu'inspire  la  charité,  car  c'est  la  plus 
grande  force  de  ce  monde.  Saint  Vincent  de 
Paul  disait  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  :  «  Il  faut 
aimer  Dieu  à  la  sueur  de  son  front.  »  Mot 
sublime,  tel  qu'il  n'en  sort  que  du  cœur  et  de 
la  bouche  d'un  saint.  Oui,  il  faut  aimer  Dieu  à 
la  sueur  de  son  front,  c'est-à-dire  payer  de  sa 
personne,  se  dépenser  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain,  et  cette  dépense  de  nous-mêmes,  de 
nos  forces  et  de  notre  vie,  c'est  l'amour  véri- 
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table,  l'amour  vivant  et  en  acte.  Je  vous  laisse 
sur  ce  mot  qui  est  comme  le  résumé  de  vos 
mémorables  séances.  Que  la  charité  pour  tous 
et  envers  tous  vive  au  cœur  de  toutes  nos  asso- 
ciations catholiques  :  ce  sera  la  meilleure 
garantie  de  leur  succès  et  de  leur  durée  ;  car 
c'est  à  ce  signe  que  Ton  reconnaît  les  grandes 
institutions,  et  c'est  par  ce  moyen  que  s'accom- 
plissent les  grandes  œuvres. 


ALLOCUTION 


ÉLÈVES  DE  L'ÉCOLE  NORMALE  D'ANGERS 


A   I.  OCCASION 


De  la  fiénéûicilon  de  la  ciiapelle  lie  cet  ÉiaWlsseiDeiii 


Messieurs, 

Avant  de  bénir  celte  chapelle,  je  considère 
comme  un  devoir  de  remercier  le  Conseil  géné- 
ral du  département  et  les  diverses  autorités, 
qui  ont  réuni  leurs  efforts  pour  doter  l'École 
Normale  d'un  édifice  qui  lui  manquait,  et  qui 
est  destiné  à  devenir  son  principal  ornement. 
Dans  tout  établissement  d'instruction  publique, 
c'est  la  maison  de  Dieu  qui  s'impose  davantage 
aux  soins  et  à  l'attention  de  tous,  car  elle  est  le 
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foyer  central  de  l'éducation,  la  source  première 
où  s'alimente  la  vie  religieuse  et  morale. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  de  toute  institution  qui  a 
pour  but  de  former  la  jeunesse  à  la  pratique  du 
devoir  et  de  la  vertu,  à  plus  forte  raison  le 
temple  du  Seigneur  doit-il  avoir  sa  grande 
place  dans  le  noviciat  où  se  préparent  les  édu- 
cateurs futurs  de  la  jeunesse  elle-même.  Car 
leur  vie  tout  entière  devra  se  passer  à  inculquer 
aux  enfants  les  vérités  et  les  préceptes  de  la  foi, 
avec  les  premiers  éléments  des  connaissances 
humaines.  Et  ce  n'est  pas  l'Église  seulement 
qui  vous  tient  ce  langage;  l'État,  lui  aussi, 
ne  demande  pas  moins  de  vous;  et  ce  n'est 
jamais  sans  émotion  que  je  relis  ce  premier 
article  de  votre  règlement  professionnel  :  «  Le 
principal  devoir  de  l'instituteur  est  de  donner 
aux  enfants  une  éducation  religieuse  ,  et  de 
graver  profondément  dans  leurs  âmes  le  sen- 
timent de  leurs  devoirs  envers  Dieu.  »  Or, 
Messieurs,  l'on  n'enseigne  bien  que  ce  que  l'on 
pratique  soi-même,  et  la  parole  n'obtient  tout 
son  effet  qu'autant  que  les  actes  viennent  y 
répondre  et  en  confirmer  l'autorité.  De  là  cette 
deuxième  maxime,  qui  complète  la  première, 
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et  que  la  main  des  pouvoirs  publics  a  également 
placée,  comme  une  épigraphe  d'or,  en  tète  du 
code  destiné  à  nous  régir  :  «  L'instituteur  doit 
instruire  par  ses  exemples  comme  par  ses 
leçons.  Il  ne  se  bornera  donc  pas  à  recom- 
mander et  à  faire  accomplir  les  devoirs  que  la 
religion  prescrit  ;  il  ne  manquera  pas  de  les 
accomplir  lui-même  (1).  » 

C'est  à  vous  pénétrer  de  ces  hautes  maximes, 
pour  en  faire  la  règle  de  votre  vie,  que  vous 
devez  consacrer  avant  tout  vos  années  de  prépa- 
ration à  renseignement  public.  Devenir  des 
chrétiens  fermes  et  sincères,  afin  de  vous  rendre 
aptes  à  distribuer  aux  autres  le  bienfait  de  l'édu- 
cation chrétienne,  telle  est  la  plus  haute  partie 
de  votre  tâche.  Or,  quel  est  le  lieu  où  vous 
recevez  ces  salutaires  influences  qui  élèvent  et 
fortifient  le  chrétien?  La  maison  de  Dieu.  C'est 
ici,  dans  cette  chapelle,  sanctifiée  par  les  prières 
de  l'Église,  qu'une  parole  à  la  fois  instructive  et 
attrayante  affermit  vos  convictions ,  en  vous 
montrant     sur    quel     fondement    inébranlable 


(1)  Règlement  adopté  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  sur  l'avis  du  conseil  supérieur  pour  les  écoles 
publiques  du  département  de  Maine-et-Loire,  articles  I  et  II. 
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reposent  ces  croyances  que  vous  avez  reçues  de 
vos  familles  comme  Fliéritage  Je  plus  précieux 
qu'elles  aient  pu  vous  léguer.  C'est  ici,  au  pied 
de  cet  autel,  foyer  de  la  lumière  et  de  la  grâce 
divines,  que  vous  devez  demander  à  Dieu  la 
force  de  conserver  votre  jeunesse  pure,  libre  de 
toute  passion  mauvaise,  et  à  l'abri  des  séduc- 
tions de  l'erreur  et  du  vice.  C'est  ici,  à  cette 
table  sainte,  dressée  au  milieu  de  vous  comme 
le  banquet  de  la  vie  divine ,  que  vous  venez 
puiser  dans  l'union  de  Jésus- Christ ,  cette 
dignité  et  cette  grandeur  surnaturelles  qui 
élèvent  l'homme  à  la  hauteur  même  de  Dieu. 
C'est  ici,  enfin,  dans  cette  enceinte  sacrée,  que 
vous  venez  puiser,  avec  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu,  le  goût  des  choses  saintes,  l'attrait  pour 
tout  ce  qui  intéresse  le  service  divin,  le  senti- 
ment des  beautés  du  culte,  l'intelligence  de  la 
liturgie  de  l'Église,  de  ses  offices,  de  ses  céré- 
monies, de  ses  chants  sacrés,  toutes  ces  habi- 
tudes religieuses  qui  vous  rapprochent  du 
ministère  sacerdotal ,  auquel  le  vôtre  vient  se 
rapporter  comme  un  auxiliaire  toujours  utile  et 
souvent  indispensable. 
Voilà  pourquoi  la  chapelle  tient  une  si  grande 
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place  dans  TÉcole  Normale.  Vos  administra- 
teurs lont  compris  :  aussi  n'ont-ils  rien  négligé 
pour  donner  à  cet  édifice  un  caractère  de  dis- 
tinction et  de  beauté  sévère  qui  pût  répondre 
à  sa  haute  destination  ;  et  je  remercie  en  parti- 
culier réminent  architecte  qui  a  conçu  le  plan, 
et,  présidé  à  l'exécution  d'une  si  belle  œuvre, 
d'avoir  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  repro- 
duire les  meilleures  traditions  de  l'art  sous  les 
yeux  des  futurs  précepteurs  de  la  jeunesse. 
C'est  sous  l'empire  d'une  idée  semblable  que 
nous  avons  vu  s'élever  à  l'autre  extrémité  de  la 
ville  une  chapelle  splendide  pour  les  jeunes 
novices  du  sacerdoce.  Aussi  bien  y  a-t-il  entre 
ces  deux  vocations  des  analogies  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  mettre  en  relief  dans  l'intérêt 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  et  c'est  ma  conviction 
toujours  croissante,  que  l'avenir  religieux  et 
moral  de  nos  populations  dépend  de  l'union 
intime  du  prêtre  et  de  l'instituteur.  Et  comment 
l'unité  de  vues  et  de  sentiments  pourrait-elle 
ne  pas  subsister,  lorsqu'il  s'agit  de  deux  car- 
rières si  rapprochées  à  leur  point  de  départ, 
comme  à  leur  point  d'arrivée?  Ces  deux  enfants 
qui,  hier  encore,  étaient  assis  sur  les  bancs  de 
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la  même  école,  la  divine  Providence  les  a 
appelés  à  suivre  des  voies  différentes ,  selon 
leurs  goûts  et  leurs  aptitudes.  Elle  a  pris  l'un 
pour  marquer  son  front  et  armer  ses  mains 
de  la  plus  haute  autorité  qu'il  y  ait  ici-bas  ;  elle 
a  destiné  l'autre  à  une  mission  inférieure,  sans 
doute,  mais  qui,  elle  aussi,  a  sa  grandeur  et  sa 
dignité.  N'importe  !  Ils  sont  sortis  des  mêmes 
familles,  de  ces  robustes  familles  de  l'Anjou  et 
de  la  Vendée,  l'honneur  et  la  force  du  pays  ;  ils 
se  sont  connus  dès  leur  plus  tendre  enfance  ;  ils 
ont  échangé  entre  eux  ces  paroles  d'amitié,  les 
premières  que  l'on  prononce ,  et  les  dernières 
qu'on  oublie  dans  la  vie.  Les  voilà  donc  qui  se 
séparent,  celui-ci,  pour  franchir  les  degrés  du 
sacerdoce  après  une  série  d'épreuves  aussi 
longues  que  pénibles,  celui-là  pour  s'initier  aux 
devoirs  et  aux  fonctions  de  l'enseignement. 
Mais  ils  ne  se  séparent  que  pour  se  retrouver 
un  jour  sur  un  même  champ  d'activité,  en  face 
des  mêmes  âmes,  qu'il  s'agit  d'élever  vers  Dieu, 
de  disputer  à  l'ignorance  et  au  vice,  de  former 
au  devoir,  à  la  vertu,  à  l'intelligence  de  leurs 
destinées  temporelles  et  éternelles.  Comment, 
je  le  répète,  pourrait-il  y  avoir  jamais  désaccord 
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OU  rupture,  là  où  tout  invite  à  la  concorde,  à 
riiarmonie  et  à  l'union  des  forces? 

Oui,  j'espère,  Messieurs  et  chers  amis,  que 
vous  adopterez  ces  principes  pour  règle  de 
conduite,  et  que  vous  profiterez  de  votre  séjour 
dans  cette  maison  pour  y  prendre  le  véritable 
esprit  de  votre  vocation.  Après  mon  clergé,  c'est 
sur  vous  que  je  compte  davantage  pour  main- 
tenir parmi  nos  populations  les  idées  saines,  les 
bons  principes,  les  fortes  croyances,  les  goûts 
simples,  les  mœurs  sévères,  les  habitudes 
d'ordre  et  de  discipline ,  tout  ce  qui  assure  la 
paix  des  familles  et  la  prospérité  de  l'État,  Un 
bon  instituteur  est  un  véritable  trésor  pour  une 
paroisse,  comme  aussi  la  négligence  dans  l'ac- 
complissement de  cette  charge  ne  manque 
jamais  de  porter  un  grave  préjudice  aux  intérêts 
publics.  Ne  vous  laissez  pas  détourner  de  vos 
devoirs  par  des  idées  ou  des  passions  étrangères 
à  votre  noble  mission.  Demeurez  fidèles  aux 
sages  leçons  que  vous  donnent  ici  votre  zélé 
directeur  et  ceux  qui  partagent  avec  lui  les  soins 
de  votre  éducation  professionnelle.  Restez  avant 
tout  des  hommes  de  foi,  de  vrais  chrétiens,  et 
vous  serez  un  jour  des  maîtres  respectés,  jouis- 

T.  V.  22 
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sant  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  tous,  et 
pouvant,  à  la  fin  de  leur  carrière,  se  rendre  le 
témoignage  d'avoir  travaillé  constamment  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  leurs  frères. 
Ainsi  soit-il  ! 


ALLOCUTION 


M.  LE  MARÉCHAL  DE  MÂG-MÂHON 


PRONONCEE 


DANS    LA    CATHÉDRALE    D'ANGERS 


LE  27  AOUT  1874 


Monsieur  le  Maréchal, 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir  mes  respectueux 
hommages  et  ceux  de  mon  clergé. 

Vous  êtes  venu  visiter  nos  populations  de 
l'Ouest,  non  pas  pour  recueillir  des  louanges  qui 
n'ajouteraient  rien  à  votre  mérite,  mais  afin  de 
vous  instruire  par  vous-même  de  nos  besoins  et 
de  nos  vœux. 

Permettez-moi  donc  de  toucher  par  un  mot  à 
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ce  qui  fait  l'objet  de  nos  plus  chères  espérances. 
Cette  grande  et  belle  ville  où  vous  êtes  le  bien- 
venu ,  cette  antique  capitale  de  FAnjou  était 
autrefois  le  siège  d'une  Université  qui  n'avait 
de  supérieure  que  celle  de  Paris.  Voilà  pourquoi, 
de  concert  avec  plusieurs  de  mes  vénérables 
collègues  dans  l'épiscopat,  j'avais  formé  le  projet 
d'y  faire  revivre  ce  puissant  foyer  de  science  et 
de  lumières.  Nous  attendons  avec  une  légitime 
impatience  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  loi  essentielle,  capitale,  dont  dépend 
en  grande  partie  la  restauration  morale  du  pays. 
C'est  là,  j'ose  le  dire,  le  vœu  unanime  des  catho- 
liques de  France  ;  c'est  en  particulier  le  vœu  du 
clergé  et  des  catholiques  de  l'Anjou  ;  et  ce  vœu, 
je  l'exprime  d'autant  plus  volontiers,  que  votre 
gouvernement,  j'en  suis  sûr,  ne  négligera  rien 
pour  en  hâter  la  réalisation. 

Le  clergé  de  France  s'est  toujours  fait  un 
devoir  de  prêter  son  concours  le  plus  loyal  à 
tous  ceux  qui  ont  la  mission  de  traiter  les 
affaires  du  pays.  Car  si,  pour  l'avenir  et  la  pros- 
périté des  nations,  l'on  doit  compter  avant  tout 
sur  les  institutions  et  sur  les  principes,  il  est 
permis  de  compter  également  sur  l'intelligence 
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et  sur  l'énergie  des  hommes  qui  ont  charge  de 
les  rétablir  ou  de  les  faire  respecter. 

En  vous  confiant  le  soin  de  maintenir  parmi 
nous  Tordre  et  la  paix,  l'Assemblée  nationale  ne 
pouvait  remettre  un  dépôt  si  précieux  en  des 
mains  plus  sûres.  Mon  clergé  et  moi,  nous  avons 
vivement  applaudi  à  ce  choix,  dans  la  pensée 
que  votre  haute  influence  contribuerait  efficace- 
ment à  ramener  la  France  dans  la  voie  des 
traditions  glorieuses,  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
ont  fait  sa  grandeur  et  sa  force.  Nos  vœux  et  nos 
prières  vous  accompagneront  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  belle  et  féconde  mission. 

Je  ne  croirais  pas  avoir  répondu  à  votre 
attente,  Monsieur  le  Maréchal,  si,  après  vous 
avoir  exprimé  le  bonheur  que  nous  cause  votre 
visite,  je  n'ajoutais  que  le  cœur  d'un  évêque  ne 
saurait  être  complètement  à  la  joie,  au  milieu 
des  douleurs  présentes  de  TÉglise  et  de  son 
auguste  Chef.  Nous  supplions  le  Seigneur  d'en 
abréger  le  terme,  afin  qu'après  avoir  été  unies 
dans  une  épreuve  commune ,  TÉglise  et  la 
France  se  retrouvent  un  jour  associées  dans  un 
même  triomphe. 


DISCOURS 


PRONONCÉ  A  LA  CEREMONIE  DE  LA  BENEDICTION 


L'ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME  D'ESPÉRANCE 

DE       PONTMAIN 

LE    27    JUIN    1877 


Ex  ore  infantium  et  lactentium 
perfecisti  laudem  propter  inimicos 
tuos. 

Vous  avez  tiré  de  la  bouche  des 
enfants  et  des  nouveau  -  nés  une 
louange  parfaite,  pour  confondre  vos 
ennemis. 

Ps.  vm,  2. 


Messeigneurs,  Mes  Frères, 

Si  jamais  ces  paroles  du  Roi-Prophète  se  sont 
vérifiées  dans  la  suite  des  temps,  c'est  bien  à 
l'époque  où  nous  sommes.  Il  semble  même  que, 
dans  ces  trente  dernières  années,  l'enfance  soit 
devenue    parmi    nous   l'ojgane  privilégié    des 
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communications  divines.    C'est  à    deux    petits 
pâtres  des  Alpes   que  la  Mère  de  Miséricorde 
faisait  entendre  naguère  ces  solennels  avertisse- 
ments, auxquels  un  demi-siècle  de  fléaux  et  de 
calamités  est  venu  ajouter  le  plus  lumineux  et  le 
plus    terrible    des    commentaires.    Vingt    ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  depuis  que  les  humbles 
messagers  de  Notre-Dame  de  la  Salette  avaient 
transmis  à  tout  son  peuple  les  menaces  de  la 
justice  divine,  et  voici  que  dans  une  grotte  des 
Pyrénées,  la    Vierge   immaculée  faisait  choix 
d'une  pauvre  jeune  fille  pour  provoquer  ce  grand 
réveil  des  âmes  dont  nous  sommes  témoins.  Et 
enfin,  au  plus  fort  de  nos  désastres,  sur  les  lieux 
mêmes  où  nous  sommes,  la  Reine  du  ciel  faisait 
reluire  aux  yeux  de  quelques  petits  enfants  les 
premiers  rayons   de   l'espérance.   A  Pontmain 
comme  à  Lourdes  et  à  La  Salette,  trois  fois  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle,  c'est  de  la  bouche  des 
enfants  et  des  nouveau-nés  que  Dieu  s'est  plu  à 
tirer  une  louange  parfaite,  pour  confondre  ses 
ennemis    :  Ex  ore  infantium   et   lactentium 
perfecisti  laudem  propter  inimicos  tuos. 

Ah  !  je  le  sais,  c'est   là   précisément  ce  qui 
déconcerte  la  sagesse  humaine.  A  la  vue  de  si 
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faibles  instruments  choisis  pour  de  si  grands 
desseins,  rorgueil  se  révolle,  la  fausse  science 
s'irrite,  l'incrédulité  multiplie  ses  ricanements 
et  ses  sopliismes.  N'est-ce  pas  aux  riches  et  aux 
puissants  de  la  terre,  n'est-ce  pas  à  des  litté- 
rateurs ou  à  des  philosophes  que  devraient 
écl-oir  de  pareils  privilèges?  0  vanité  des  juge- 
ments de  l'homme!  Qu'est-ce  que  tout  cela.  Mes 
Frères,  devant  la  souveraine  majesté  de  Dieu? 
Et  qu'importe  à  la  fin  qu'il  se  propose,  la 
faiblesse  des  moyens  qu'il  emploie  pour  y 
atteindre?  Plus  ces  moyens  sont  infirmes,  et 
plus  sa  toute-puissance  éclate  dans  leur  infirmité 
même.  C'était  la  pensée  de  l'Apôtre,  quand  il 
jetait  à  toutes  les  forces  terrestres  ce  sublime 
défi  :  Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundal 
fortia  :  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible 
selon  le  monde,  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  . 
plus  fort  ;  il  a  pris  ce  qui  n'est  pas  pour  détruire 
ce  qui  est,  et  ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt 
destrueret ,  et  cela,  afin  que  nulle  chair  ne 
puisse  se  glorifier  devant  lui  :  ut  non  glorietur 
omnis  caro  in  conspectu  ejus  (1).   Quand  les 

(1]  l^e  aux  Cor.,  i,  27  et  s. 
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princes  du  peuple  trahissent  leurs  devoirs,  il 
prend  un  petit  enfant  sur  les  marches  de  l'autel, 
pour  annoncer  aux  Héli,  par  la  bouche  des 
Samuel ,  l'approche  des  vengeances  célestes.  Au 
milieu  des  cris  de  haine  que  poussent  les  chefs 
de  la  synagogue,  il  place  FHosannah  sur  les 
lèvres  des  jeunes  Hébreux  :  pueros  clamantes 
in  templo  et  dicentes  Hosannah  (1).  L'histoire 
est  pleine  de  ces  divines  prérogatives  de  l'inno- 
cence et  de  la  candeur  ;  et  c'est  pourquoi  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  voulant  humilier  l'orgueil 
de  la  fausse  sagesse  et  de  la  fausse  science, 
disait  :  Confiteor  tibi,  Pater,  Domine  cœli  et 
terrœ,  quia  abscondisti  hœc  a  sapientibus  et 
prudentibus  et  revelasti  ea  ptarvulis  :  «  Je 
vous  rends  gloire,  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre,  parce  que  vous  avez  caché  ces  choses 
aux  sages  et  aux  prudents  et  que  vous  les  avez 
révélées  aux  petits  (2).  » 

Je  ne  suis  donc  pas  surpris  des  merveilles 
dont  ces  lieux  ont  été  le  théâtre  ;  et  l'imposant 
spectacle  que  nous  contemplons  en  ce  moment 


(1)  s.  Matth.,  xxi,  15. 

(2)  s.  Matth.,  XI,  25. 
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est  une  confirmation  éclatante  de  leur  réalité. 
Cette  majestueuse  basilique  qui  s'est  élevée 
comme  par  enchantement ,  cette  affluence  de 
pèlerins  qui  depuis  lors  n'ont  pas  cessé  d'accou- 
rir de  tous  les  diocèses  voisins,  ces  faveurs  spiri- 
tuelles et  corporelles  que  la  divine  miséricorde 
s'est  plue  à  répandre  sur  les  pieux  visiteurs,  ces 
honneurs  rendus  à  Notre-Dame-de-Pontmain 
après  l'examen  le  plus  sévère  et  le  plus  scru- 
puleux de  l'autorité  diocésaine,  tout  cela  montre 
bien  que  nous  sommes  en  présence  d'une  mani- 
festation authentique  de  la  toute -puissance 
divine.  Mais  pourquoi,  Mes  Frères,  ces  manifes- 
tations divines  qui  se  succèdent  par  intervalles 
dans  l'histoire  de  l'Église?  Quelle  est  leur  raison 
d'être  dans  le  plan  divin?  Quelle  place  occupent- 
elles  dans  l'économie  générale  de  la  Providence  ? 
C'est  ce  que  j'ai  le  dessein  d'examiner  aux 
lumières  de  la  raison  et  de  la  foi.  J'en  trouve  un 
double  motif  dans  les  paroles  mêmes  de  mon 
texte  :  Dieu  se  plaît  à  tirer  de  ces  manifestations 
une  louange  parfaite  :  perfecisti  laudem,  et 
cela,  pour  confondre  ses  ennemis,  propter  ini- 
micos  tuos.  La  glorification  de  Dieu,  la  confu- 
sion des  ennemis  de  la  foi,  telles  sont  les  deux 
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fins  principales  de  cette  série  de  faits  miraculeux 
parmi  lesquels  nous  aimons  à  célébrer  l'appa- 
rition de  la  Très  Sainte  Vierge  aux  enfants  de 
Pontmain  ;  ex  ore  infantium  et  lactentium 
perfecisti  laudem  propter  inimicos  tuos. 


Monseigneur, 

En  venant  occuper  le  siè^e  de  Laval  auquel 
vous  appelaient  votre  zèle  et  vos  vertus,  vous 
avez  trouvé  un  champ  merveilleusement  cultivé 
par  les  soins  de  votre  vénérable  prédécesseur  ; 
un  clergé  formé  de  longue  date  à  l'école  d'un 
des  meilleurs  maîtres  de  la  théologie  ;  un  peuple 
qui,  à  travers  toutes  nos  vicissitudes,  a  su  con- 
server intactes  la  foi  et  la  piété  de  ses  ancêtres  ; 
un  héritage  d"œuvres  et  d'institutions  qu'il  vous 
suffira  de  développer  pour  le  faire  fructifier  dans 
vos  mains.  Mais  ce  que  je  n'hésite  pas  à 
regarder  comme  l'une  des  consolations  de  votre 
épiscopat,  c'est  ce  nouveau  centre  de  prières,  ce 
foyer  de  grâces  et  de  bénédictions,  que  Dieu  a 
daigné  ouvrir  dans  votre  diocèse.  Oui,  c'est  bien 
au  milieu  de  nos  braves  populations  de  l'Ouest, 
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entre  la  Bretagne  et  le  Maine,  clans  l'une  des 
contrées  les  plus  religieuses  de  la  France,  que 
la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  devait  ériger  un 
trône  de  clémence  et  de  miséricorde.  Puisse-t-il 
être  pour  toute  celle  région  privilégiée,  un 
palladium  de  la  foi,  un  rempart  contre  Terreur 
et  le  vice,  une  source  de  vertus,  de  joies  et  de 
bonheur  ! 


Dieu  tire  sa  gloire  de  ses  œuvres,  qui  sont  la 
manifestation  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  bonté.  Or,  il  est  une  première  œuvre  par 
laquelle  il  se  manifeste  d'une  façon  permanente  : 
c'est  le  monde.  Cœli  enarrant  gloriam  Dei, 
s'écriait  le  Psalmiste,  «  les  cieux  racontent  la 
gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  annonce  l'œuvre 
de  ses  mains  (1).  »  Ces  astres,  ces  mondes  sans 
nombre,  l'éclat  de  leurs  feux,  le  prodige  de  leurs 
grandeurs  et  de  leurs  distances,  cette  multitude 

fl)  Psaume  xviii,  \. 


350       A  L'OCCASION  DE  LA  BENEDICTION 

infinie  de  globes  lumineux  venant  s'ordonner 
dans  l'espace  en  groupes  à  la  fois  semblables 
et  divers,  pour  accomplir  d'un  même  mouve- 
ment leur  majestueuse  révolution  ;  et  sur  la 
terre  «  que  Dieu  a  donnée  pour  demeure  aux 
enfants  des  hommes  (1)  »,  cet  ordre  parfait,  cet 
équilibre  constant,  cet  harmonieux  concert, 
cette  série  sans  fin  d'êtres  qui  s'élèvent  par  une 
gradation  continue,  de  la  nature  brute,  en  qui 
la  vie  sommeille,  jusqu'aux  splendeurs  de  la 
nature  spirituelle,  ayant  tous  leurs  lois,  leurs 
propriétés,  leurs  fins,  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne  dont  chacun  se  rattache  à  celui  qui  le 
précède  et  soutient  celui  qui  le  suit  ;  ces  forces 
qui  se  balancent,  ces  mouvements  qui  se  com- 
binent, ces  éléments  qui  se  pondèrent,  ces 
contrastes  qui  s'appellent  et  se  répondent  réci- 
proquement ,  pour  produire  l'unité  dans  la 
variété  et  pour  tirer  de  l'agencement  des  détails 
la  grandeur  et  la  beauté  de  l'ensemble  ;  tout  cet 
univers  enfin  «  que  Dieu  a  disposé  avec  nombre, 
poids  et   mesure  (2)  » ,  ces  magnificences  de 


(1)  Psaume  cxiii,  10. 

(2)  Sagesse,  xi,  2L 
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l'ordre  naturel  sont  la  manifestation  permanente 
d'une  intelligence  souveraine  qui  a  tout  créé, 
tout  prévu,  tout  coordonné  ;  et  c'est  à  la  vue  de 
cette  œuvre  toujours  présente  aux  yeux  de 
l'homme,  que  l'apôtre  écrivait  aux  Romains  : 
«  Les  perfections  invisibles  de  Dieu,  aussi  bien 
que  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité,  sont 
devenues  visibles  depuis  la  création  du  monde, 
par  tout  ce  qui  a  été  fait  :  «  Invisihilia  ipsius, 
a  creatura  mundi,  per  ea  quœ  facta  sunt 
intellecta,  conspiciuntur,  sempiterna  quoque 
ejus  virtus  et  divinitas  (1). 

C'est  l'enseignement  que  la  mère  des  Macha- 
bées  donnait  à  son  fils,  quand  elle  lui  disait  : 
peto  te,  nate,  je  te  prie,  mon  enfant,  regarde  le 
ciel  et  la  terre,  toutes  les  choses  qu'ils  ren- 
ferment, ut  aspicias  ad  cœlum  et  terram  et 
ad  omnia  quœ  in  eis  sunt,  et  tu  comprendras 
que  Dieu  a  fait  toutes  ces  choses  de  rien,  et 
intelligas  quia  ex  nihilo  fecit  illa  Deus  (2). 

Mais,  si  parfaite,  si  excellente  que  soit  cette 
œuvre,  est-ce  par  elle   seulement  que  Dieu  a 


(1)  Ep.  aux  Rom.,  i,  20. 

(2)  IP  Machab.,  vu,  28. 
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daigné  se  manifester  à  nous  d'une  façon  perma- 
nente? Ne  concevez-vous  pas  un  ordre  de  ciioses 
encore  plus  élevé?  N'est-il  pas  vrai  que  la 
moindre  des  âmes  intelligentes  a  plus  de  prix  à 
elle  seule  que  toute  la  machine  du  monde? 
Toutes  les  étoiles  du  firmament  réunies  peuvent- 
elles  entrer  en  parallèle  avec  la  plus  humble  des 
créatures  morales?  Si  donc  il  avait  plu  à  Dieu 
de  constituer  une  immense  société  des  âmes, 
d'entrer  en  communion  avec  elle,  de  la  faire 
participer  à  sa  sainteté  et  à  sa  vie  propre,  de 
l'appeler  à  jouir  de  sa  béatitude,  est-ce  que  vous 
ne  verriez  pas  dans  cette  œuvre  nouvelle,  une 
deuxième  manifestation,  plus  éclatante  que  la 
première,  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté  ? 

Dieu  a  fait  celte  œuvre.  De  même  que  dans 
l'ordre  naturel,  il  se  manifeste  par  le  monde, 
ainsi,  dans  l'ordre  surnaturel,  se  manifeste-t-il 
par  rÉglise.  L'Église  et  le  monde,  voilà  sesdeux 
grandes  œuvres,  toujours  marquées  de  son 
empreinte,  toujours  visibles  à  nos  yeux.  Et 
quelles  splendeurs,  quelles  magnificences  dans 
cette  deuxième  création,  à  laquelle  la  première 
sert  d'enveloppe  et  de  théâtre  !  Comme  la  main 
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de  Dieu  y  apparail  dès  le  principe,  toute- 
puissante  et  souveraine  !  L'imagination  reste 
frappée  devant  ces  mondes  innombrables  qui 
gravitent  à  travers  l'espace  sous  une  même  loi 
d'équilibre  et  d'harmonie;  mais  combien  plus 
haute,  plus  saisissante  est  la  vue  de  cette  multi- 
tude d'esprits  qui  ont  traversé  les  siècles  portant 
l'image  de  Dieu  dans  le  regard  de  leur  intelli- 
gence et  dans  le  libre  mouvement  de  leur 
volonté  !  Elles  brillent  d'un  vif  éclat  ces  lampes 
célestes  que  la  main  de  Dieu  tient  suspendues  à 
la  voûte  du  fn-mament;  mais  quel  pâle  reflet  de 
rélernelle  lumière  auprès  de  ces  flots  de  doc- 
trine que  le  soleil  de  justice  et  de  vérité  a  versés 
sur  les  âmes  depuis  six  mille  ans!  Elles  sont 
fécondes  les  sources  de  vie  que  Dieu  a  multi- 
pliées au  sein  de  ce  vaste  univers,  et  auxquelles 
s'alimentent  tous  les  êtres  animés;  mais  quelle 
richesse  incommensurable  dans  ces  canaux  de 
la  grâce  qui  font  circuler  la  vie  divine  dans  les 
veines  de  l'humanité,  et  d'où  la  sainteté  s'é- 
panche avec  toutes  ses  beautés,  toutes  ses  gran- 
deurs et  tous  ses  héroïsmes  !  J'admire  l'ordre  et 
la  structure  de  cet  édifice  matériel  ;  le  saint  nom 

de  Dieu  m'y  apparaît  gravé  en  lettres  d'or  au 
T.  V.  23 
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frontispice  de  ce  temple  de  la  nature  ;  mais 
qu'elle  est  infiniment  plus  belle  l'ordonnance 
de  cette  cité  de  Dieu  toute  faite  de  lumière  et 
d'amour,  de  grâce  et  d'harmonie,  toujours  une 
dans  les  contours  d'une  enceinte  qui  a  la  terre 
pour  mesure,  toujours  identique  dans  le  mou- 
vement d'une  croissance  qui  a  l'éternité  pour 
terme  !  L'ordre  naturel  offre  aux  recherches 
et  aux  contemplations  de  l'homme  un  thème 
presque  inépuisable  ;  mais  le  monde  des  âmes 
avec  ses  deux  grands  règnes  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  avec  ses  plantations  divines  aux  fleurs  et 
aux  fruits  incomparables,  avec  ses  familles  de 
saints  qui  brillent  comme  autant  de  constella- 
tions diverses  au  firmament  de  l'Église,  quelle 
œuvre  et  quelle  révélation  de  Dieu!  Merveilleux 
est  le  plan  divin  tel  qu'il  se  déroule  dans  la 
création  du  monde  ;  mais  combien  plus  mer- 
veilleuse encore  est  celle  économie  de  la  grâce 
et  de  la  rédemption,  qui  se  déploie  à  travers  les 
âges,  ayant  à  son  point  de  départ  Télévalion  de 
l'homme  au-dessus  de  toute  la  nature  créée,  à 
son  sommet  l'incarnation  du  Verbe,  et  à  son 
point  d'arrivée   l'éternelle   vision  et  Téternelle 
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béatitude  !  0  la  grande  œuvre,  Mes  Frères  !  0 
l'œuvre  des  œuvres  !  Oui  je  comprends  qu'en  la 
contennplant  dans  le  Verbe  incarné  et  dans 
rÉglise  qui  est  son  corps  mystique,  l'Apôtre  se 
soit  écrié  avec  transport  :  Et  manifeste  ma- 
gnum  est  pietatis  sacramentum  :  Et  certes,  il 
est  grand  ce  mystère  d'amour,  qui  s'est  montré 
dans  la  chair,  a  été  justifié  par  l'esprit,  mani- 
festé aux  anges,  prêché  aux  nations,  cru  dans  le 
monde,  élevé  dan  s -la  gloire  (I).  » 

Mais  ne  scmble-t-il  pas,  Mes  Frères,  que  je  me 
sois  créé  une  difficulté  dans  le  soin  môme  que 
j'ai  mis  à  déterminer  les  deux  manifestations 
permanentes  de  la  Divinité  au  milieu  des 
hommes  ?  Car  enfin,  si  Dieu  se  manifeste  par  le 
monde  et  par  l'Église,  si  ces  deux  grandes 
œuvres  sont  là,  sous  les  yeux  de  tous,  signées  de 
son  nom  et  portant  l'empreinte  de  sa  main,  à 
quoi  bon  d'autres  manifestations  individuelles  ou 
passagères  ?  Si  les  splendeurs  de  Tordre  naturel 
et  les  magnificences  plus  grandes  encore  de 
l'ordre  surnaturel  s'imposent  de  telle  façon,  que 

(1)  I"  à  Timothée,  m,  16. 
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la  bonne  foi  et  la  bonne  volonté  ne  puissent  pas 
s'y  méprendre,  ita  ut  sine  inexcusabiles  (1), 
quels  peuvent  être,  à  côté  de  l'un  et  de  l'outre,  le 
rang  et  la  place  de  Tordre  miraculeux?  N'y  a-t-il 
pas  là,  à  tout  le  moins,  un  hors-d'œuvre  et  une 
superfétation,  en  présence  d'un  tel  rayonnement 
des  perfections  divines  à  travers  le  monde  de  la 
nature  et  le  monde  de  la  grâce  ?  Non,  Mes  Frères, 
si  éclatantes  que  soient  les  merveilles  de  l'ordre 
naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  l'ordre  miracu- 
leux conserve  sa  raison  d'être,  parce  qu'il  achève 
la  louange  divine  :  perfecisti  laudem.  Quel  que 
soit  le  degré  de  certitude  qui  s'attache  pour  nous 
tous  aux  deux  manifestations  permanentes  de 
Dieu  dans  le  monde  et  dans  l'Église,  les  mani- 
festations passagères,  comme  celle  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  le  souvenir,  n'en  gardent 
pas  moins  leur  grande  place  dans  l'économie 
générale  de  la  Providence,  parce  qu'elles  sont 
une  glorification  nouvelle  de  la  puissance,  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  divine. 

Glorification  de  la  puissance  divine.  Rien  n'est 
admirable,  sans  doute,  comme  la  constance  et  la 

(1)  Ep.  aux  Uom.,  i,  îiO. 
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régularité  des  lois  qui  régissent  les  rpuvres  de 
Dieu  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  ancien 
disait  :  semel  jussit,  sempcr  paret  :  il  a  com- 
mandé une  fois,  il  obéit  toujours  aux  lois  qu'il  a 
voulu  se  prescrire  (1).  Voyez,  Mes  Frères,  comme 
dans  la  création  tout  suit  un  cours  marqué  à 
l'avance  et  toujours  le  même.  Vo3'ez  comme, 
dans  l'Eglise,  tout  se  meut  dans  l'orbite  tracée 
par  la  main  de  Dieu.  La  doctrine  révélée  se 
transmet  suivant  un  ordre  invariable  ;  le  sacrifice 
se  prolonge  indéfiniment  dans  des  conditions 
identiques;  les  eaux  de  la  grâce  coulent  sans 
cesse  dans  le  lit  que  Dieu  leur  a  creusé  ;  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  fonctionne  d'après  une 
constitution  qui  ne  cliange  pas.  Bref,  l'ordre  sur- 
naturel comme  l'ordre  naturel,  le  monde  et 
l'Église  sont  gouvernés  par  des  lois  dont  la  per- 
manence et  l'uniformité  attestent  la  puissance 
de  Dieu.  Et  cependant,  si  en  dehors  de  ces  lois 
générales,  il  ne  se  produisait  nulle  part  d'effets 
supérieurs  ou  contraires,  si  l'exception  ne  venait 
jamais  confirmer  la  règle,  si,  toujours  et  partout, 
la  nature  et  la  grâce  suivaient  leur  cours  habi- 

(1)  Sénèque. 
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tuel,  sans  nul  incident,  sans  nulle  dérogation, 
est-ce  que  l'humaine  faiblesse  n'en  conclurait 
pas,  comme  par  le  fait  elle  l'a  prétendu  si  sou- 
vent, que  la  puissance  de  Dieu  est  enchaînée  aux 
lois  une  fois  établies,  que  sa  liberté  n'est  pas 
complète,  que  son  indépendance  n'est  pas  souve- 
raine et  absolue?  Apparaissez  donc,  ô  toute- 
puissance  de  mon  Dieu,  déchirez  par  intervalles 
les  voiles  du  monde  sensible  pour  éclater  à  nos 
yeux,  montrez-nous  par  l'évidence  du  miracle 
que  nulle  force  n'arrête  votre  bras,  que  nulle  loi 
n'est  au-dessus  de  votre  souveraineté,  que  nul 
être  n'échappe  à  votre  domination,  afin  qu'à  la 
vue  de  ces  signes  éclatants,  manifestes,  tous 
s'écrient  avec  le  Psalmiste  :  Qiiis  loquetur 
poteniias  Domini,  auclitas  faciet  omnes  laudes 
ejus  :  «  Qui  pourra  raconter  toute  la  puissance 
du  Seigneur,  et  publier  toutes  les  louanges  qui 
lui  sont  dues  (1)?  » 

Glorification  de  la  sagesse  divine.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  cette  divine  sagesse  d'avoir  placé 
sous  nos  yeux  les  deux  mondes  qui  la  mani- 
festent à  toute  heure  et  en  tout  lieu,  le  monde  de 

(1)  Psaume  cvi,  i. 
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la  nature  et  le  monde  de  la  grâce,  la  création  et 
l'Église.  Aveugle  qui  ne  voit  pas  dans  chaque 
être  qui  existe,  qui  se  meut,  qui  respire,  qui  vit, 
qui  pense,  le  vestige,  la  trace,  l'empreinte, 
l'image  de  la  Divinité.  Deux  fois  aveugle  celui 
qui  ne  voit  pas  l'action  divine  dans  cette  œuvre 
surnaturelle  qui  semble  ne  tenir  à  rien,  et  qui  en 
réalité  supporte  tout,  dans  ce  monde  des  âmes 
où  se  reflètent  toutes  les  perfections  de  Dieu, 
dans  cette  immense  société  des  justes  qui  remplit 
l'histoire  depuis  six  mille  ans,  et  du  milieu  de 
laquelle  resplendissent  d'un  éclat  surhumain 
toutes  les  merveilles  de  la  foi,  de  l'abnégation  et 
du  sacrifice.  Mais  la  sagesse  divine  l'avait  prévu. 
Quelque  frappantes  qu'elles  soient  par  elles- 
mêmes,  ces  manifestations  permanentes  de  la 
Divinité  nous  émeuvent  d'autant  moins  que  nous 
y  sommes  plus  habitués.  Par  cela  même  qu'elles 
sont  toujours  présentes  à  nos  yeux,  ces  grandes 
œuvres  de  la  nature  et  de  la  grâce  semblent 
perdre  de  leur  éclat  primitif;  et,  à  force  de  nous 
familiariser  avec  elles,  nous  finissons  par  ne  plus 
y  voir  aussi  clairement  l'empreinte  du  doigt  de 
Dieu.  De  là,  dans  les  intelligences,  tant  de 
nuages  et  d'obscurité.  Mais  voici  que  soudain  le 
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miracle  éclate  comme  l'éclair  sillonne  la  nue  :  à 
ce  rayon  parti  des  profondeurs  de  réternité  tout 
le  plan  divin  s'illumine;  les  âmes  tressaillent 
sous  l'action  de  cette  force  mystérieuse  ;  la  foi  se 
réveille;  le  sens  du  divin  et  du  surnaturel  se 
ranime  ;  et  l'intervention  extraordinaire  de  Dieu 
saisit,  remue,  subjugue  ceux  que  le  cours  ordi- 
naire de  ses  opérations  laissait  indifférents  ou 
distraits.  Voilà,  Mes  Frères,  la  place  qui  revient 
à  l'ordre  miraculeux  dans  l'économie  générale 
de  la  Providence.  Le  miracle,  tel  qu'il  se  produit 
par  intervalle  dans  la  suite  des  temps,  c'est  le 
coup  d'autorité  qui  affermit  des  convictions 
ébranlées;  c'est  le  trait  de  lumière  qui  déchire 
en  un  clin  d'œil  des  ténèbres  devenues  de  plus  en 
plus  épaisses  ;  c'est  le  branle  donné  d'en  haut  à 
des  volontés  inertes  ;  c'est  la  secousse  divine 
imprimée  à  tout  un  peuple  ou  à  toute  une 
.époque;  c'est  le  rappel  des  âmes  dans  les  voies 
de  la  justice  et  de  la  sainteté.  Admirable  tr^ivail 
de  cette  sagesse  souveraine  qui  vient  en  aide  à 
notre  faiblesse,  proportionne  les  moyens  à  la  fin, 
dispense  le  secours  à  l'heure  marquée,  et  se 
joue  à  travers  le  monde  et  l'Église,  atteignant 
d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  disposant 
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toutes  choses  avec  douceur  :  attingit  a  fine  usque 
ad  finem  for  Hier  et  dispon  il  omn  ia  suaviter  (  l). 
Glorification  de  la  bonté  divine.  Ah  !  Mes  Très 
Cliers  Frères,  si  je  n'envisageais  que  l'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes,  bien  loin  de  m'étonner 
qu'il  daigne  par  intervalle  déchirer  les  voiles  du 
monde  sensible  pour  se  montrer  à  nous,  je  serais 
moins  surpris  do  la  réalité  de  ces  manifestations 
que  de  leur  rareté  i-eiative.  Dieu  est  si  bon,  qu'il 
a  besoin,  pour  ainsi  parler,  de  faire  violence  à 
son  amour  pour  se  cacher  derrière  le  rideau  des 
créatures  qui  le  dérobe  à  nos  yeux,  pour  ne  pas 
se  montrer  à  découvert  et  nous  faire  éprouver 
plus  souvent  les  effets  manifestes  de  sa  présence 
au  milieu  de  nous.  Rappelons-nous  bien  que  nous 
sommes  ici -bas  dans  la  voie  de  l'épreuve,  que 
notre  foi,  pour  conserver  tout  son  mérite,  doit 
rester  dans  le  demi-jour  où  la  révélation  chré- 
tienne Ta  placée,  et  que  si  le  miracle  éclatait  sans 
cesse,  c'est  au  détriment  de  notie  liberté  qu'il 
imposerait  à  nos  jugements  une  évidence  devenue 
irrésistible.  Qu'est-ce  à  dire  pourtant,  Mes  Frères? 
Ces  sages  réserves  commandées  par  le  plan  pro- 

(1)  Psaume  viii,  1. 
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videntiel,  vont-elles  jusqu'à  exclure  toute  mani- 
festation extraordinaire  de  la  bonté  divine?  A 
Dieu  ne  plaise.  De  même  que  les  miracles  de 
rÉvangile  ont  été  avant  tout  et  par-dessus  tout 
des  prodiges  de  tendresse  et  de  miséricorde, 
ainsi  la  bonté  divine  trouvera-t-elle  sa  glorifica- 
tion dans  les  merveilles  de  tous  les  siècles  à  venir. 
En  voulez-vous  une  nouvelle  preuve?  Regardez 
le  lieu  même  où  nous  sommes.  Une  famille 
tremble  pour  Tun  de  ses  membres  exposé  aux 
périls  d'une  guerre  désastreuse  ;  les  larmes  d'un 
père,  d'une  mèi-e  se  mêlent  aux  prières  de  petits 
enfants  inquiets  du  sort  de  leur  frère  ;  le  deuil  et 
la  tristesse  régnent  sous  cet  humble  toit  que  rien 
ne  signale  à  raltenlion  des  hommes  ;  et  voici  que 
l'avocate  du  genre  humain  auprès  de  Dieu,  la 
Mère  de  miséricorde  ne  dédaigne  pas  d'appa- 
raître à  ces  petits  de  la  terre,  pour  faire  briller  à 
leurs  yeux  ces  mots  prophétiques  :  «  Mais  priez, 
mes  enfants  ;  Dieu  vous  exaucera  en  peu  de 
temps;  mon  fils  se  laisse  toucher.  »  Ah!  dites- 
moi,  n'est-ce  pas  là  une  révélation  éclatante  delà 
bonté  divine?  Et  qui  ne  s'écrierait,  avec  le  Psal- 
miste,  à  la  vue  d'un  tel  miracle  de  condescen- 
dance et  d'amour  :  Quam  bonus,  Israël,  Deus, 
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his  qui  recto  sunt  corde  :  «  Que  Dieu  est  bon, 
ô  Israël,  pour  ceux  qui  ont  le  cojur  droit  »  (1)  ! 
Mais  j'entends  l'Apôtre  nous  dire  :  ces  mani- 
festations extraordinaires  de  la  puissance,  de 
la  sagesse  et  de  la  bonté  divines,  s'adressent 
moins  encore  à  ceux  qui  croient  qu'à  ceux  qui 
ne  croient  pas  :  m  signum  sunt  non  fidelibus 
sed  in  fidelibus  (2).  En  même  lemps  qu'elles  glo- 
rifient Dieu,  elles  confondent  l'erreur  et  l'incré- 
dulité. Voilà  pourquoi,  après  avoir  dit  que  Dieu 
tire  de  la  bouche  des  enfants  et  des  nouveau- 
nés  la  louange  parfaite  :  ex  ore  infantium  et 
lactentium  perfecisti  tandem,  le  Roi-Prophète 
ajoute  :  il  agit  de  la  sorte  pour  confondre  les 
ennemis  de  son  nom  :  p)vpter  inimicos  tiios. 
Le  développement  de  cette  pensée  fera  le  sujet 
d'une  seconde  partie. 


II 


Rien  ne  gène  ni  ne  déconcerte  l'incrédulité 
contemporaine  comme  les  manifestations  extraor- 


(1)  Psaume  lxxii,  1. 

(2j  I"  Ep.  aux  Cor.,  xiv,  22. 
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diiiaires  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de 
la  bonté  divines.  Aux  objections  qu'elle  soulève, 
aux  colères  qu'elle  exprime,  aux  blasphèmes 
qu'elle  profère,  l'on  sent  bien  que  le  miracle  la 
touche  au  vif.  Car  il  ne  s'agit  pas  là  de  faits 
lointains,  dont  il  serait  possible  d'écarter  le  sou- 
venir importun,  mais  d'événements  accomplis 
sous  les  yeux  de  la  génération  présente  et  dont 
les  conséquences  se  prolongent  au  milieu  de 
nous.  Devant  ces  faits,  qui  s'imposent  à  l'atten- 
tion générale,  l'indifférence  n'est  qu'une  bravade, 
et  la  négation  systématique,  un  expédient  sans 
dignité  ou  sans  valeur. 

Ils  disaient,  en  reprenant  le  langage  ilu  siècle 
dernier,  qu'il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  sen- 
sible et  palpable,  que  le  monde  invisible  est 
une  chimère  et  l'ordre  surnaturel  une  pure 
hypothèse.  Et  voici  que  l'ordre  surnaturel 
s'affirme  par  des  prodiges  éclatants  ;  le  monde 
invisible  se  dévoile  dans  les  apparitions  les  plus 
inattendues.  Non,  ne  récusez  pas  les  témoins  : 
leur  innocence  est  la  garantie  de  leur  sincérité  ; 
plus  ils  ignorent  le  monde,  ses  luttes  et  ses 
passions,  et  moins  l'artifice  a  de  prise  sur  leur 
âme;  tout  les  accrédite,  jusqu'à  leur  naïveté 
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même.  Ni  trompeurs,  ni  trompés,  voilà  ce  qui 
ressort  avec  une  force  irrésistible  de  ce  lan- 
gage simple  et  ferme  comme  la  vérité;  de  ces 
récits  où  n'entre  aucune  dissimulation  ;  de  ces 
réponses  que  nulle  difficulté  n'arrête,  que  nulle 
contradiction  ne  trouve  en  défaut.  Vous  eussiez 
peut-être  préféré  le  témoignage  d'un  lettré,  d'un 
savant  :  oli  !  c'est  alors  que  l'esprit  de  système, 
les  opinions  formées  d'avance,  les  idées  pré- 
conçues vous  auraient  paru  autant  de  motifs  de 
suspicion  légitime.  Non,  c'est  le  regard  limpide 
de  l'enfance  qui  devait  lire  ces  choses,  et  c'est 
de  ses  lèvres,  incapables  de  mensonge,  que  nous 
devions  les  recueillir,  selon  qu'il  est  écrit  :  ex 
ore  infantium  et  lactentium  perfecisti  laudem 
2}r opter  inimicos  tuos. 

Ils  disaient,  dans  l'enivrement  d'un  fol  orgueil, 
que  la  science  est  en  train  d'expliquer  toutes 
choses,  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  échappe  aux 
lumières  de  la  raison  humaine  devenue  la  seule 
mesure  du  vrai.  Et  il  a  fallu  du  témoignage  de 
quelques  petits  enfants  pour  mettre  en  défaut  ce 
rationalisme  hautain.  Devant  des  effets  dont  la 
cause  lui  échappe,  il  reste  confondu  avec  le  vide 
de  ses  théories  et  le  néant  de  ses  explications. 
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C'est  en  vain  que,  pour  dépouiller  l'événement 
de  son  caractère  miraculeux,  il  multiplie  les 
hypothèses ,  entasse  les  sophismes,  fait  appel 
à  toutes  les  ressources  de  la  parole  et  de  l'esprit  : 
le  fait  est  là,  dans  sa  simplicité  victorieuse,  qui 
le  tient  en  échec  et  le  met  à  bout  de  forces. 
Triste  aveuglement  de  cette  fausse  science  qui 
aime  mieux  se  couvrir  elle-même  de  confusion, 
que  de  glorifier  Dieu  en  reconnaissant  son 
action  souveraine  sur  toutes  les  créatures  ! 

Ils  disaient  :  la  foi  est  morte,  la  religion  s'en 
va.  Et  voici  que,  d'une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre,  il  se  produit  un  mouvement  tel  qu'on  en 
trouverait  à  peine  de  comparable  dans  les  âges 
les  plus  merveilleux  de  la  foi.  A  la  Salette,  à 
Lourdes,  à  Pontmain,  en  vingt  endroits  divers, 
des  multitudes  de  pèlerins  accourent,  la  con- 
fiance au  cœur,  la  prière  sur  les  lèvres  ;  l'indus- 
trie moderne  réunit  à  peine  assez  de  ressources 
pour  satisfaire  cet  élan  de  piété  qui  s'est  commu- 
niqué à  tous  les  rangs  et  à  toutes  les  conditions 
sociales;  des  associations  se  forment  pour  enve- 
lopper les  âmes  dans  un  vaste  réseau  de  dévotion 
et  de  charité;  des  temples  s'élèvent  pour  trans- 
mettre   à    toutes    les    générations    futures    la 
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mémoire  de  ces  grandes  choses.  Partout  c'est 
un  redoublement  de  ferveur;  c'est  un  réveil  des 
âmes;  c'est  un  retour  à  Dieu  et  à  l'Église,  au 
Christ  et  à  ia  religion.  Et  tout  cela  se  passe  sous 
les  yeux  de  l'incrédulité  stupéfaite,  qui  ne  sait 
ni  à  quelle  cause  attribuer  ce  prodigieux  mouve- 
ment, ni  par  quel  moyen  l'arrêter.  Ah  !  n'est-ce 
pas  le  cas  de  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  «  Je  perdrai 
la  sagesse  des  faux  sages  et  je  réprouverai  la 
prudence  des  faux  prudents  »  :  perdam  sapien- 
tiam  sapientium,  ci  p7^icdentiam  prudeniium 
reprobabo  (1). 

Oui ,  sans  doute ,  je  les  entends  qui  nous 
disent  :  Vous  rapetissez  la  religion ,  vous  la 
matérialisez  par  des  pratiques  étroites  et  mes- 
quines. Étrange  calomnie,  Mes  Très  Ghers 
Frères!  La  Religion  est  à  l'image  de  l'homme, 
qui  est  tout  à  la  fois  esprit  et  corps,  âme  et 
matière  ;  elle  est  à  l'image  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  qui  a  daigné  se  montrer  à  nous  sous  des 
formes  sensibles;  elle  est  à  l'image  des  sacre- 
ments où  la  grâce  invisible  est  attachée  à  un 
signe  extérieur.  Toute  l'économie  de  la  religion 

(1)  l'e  Ep.  aux  Cor.,  i,  19. 
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repose  sur  runioii  de  ces  deux  éléments  dont 
l'un  soutient  l'autre.  Arrière  donc  ce  faux 
spiritualisme  ciui  ne  tient  aucun  compte  ni  des 
besoins  ni  des  conditions  de  la  nature  humaine, 
et  qui  se  drape  dans  le  manteau  d'un  orgueil 
fastueux  pour  regarder  avec  dédain  ce  qui  n'est 
rien  moins  qu'une  loi  constitutive  de  notre  être. 
Elle  est  autrement  rationnelle,  autrement  pro- 
fonde ,  cette  religion  divine  qui  sait  concilier 
toutes  choses  dans  une  harmonie  parfaite,  et 
qui  ne  s'adresse  pas  moins  aux  sens  qu'à  l'esprit 
pour  élever  l'homme  vers  Dieu.  Ces  images,  ces 
statues  qu'elle  vénère,  mais  c'est  la  représen- 
tation sensible  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  auguste  dans  le  ciel  et  sur  la  teri'c  ; 
ces  médailles  qu'elle  frappe  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  mais  c'est  le  signe  béni  de 
la  vertu  exemplaire,  de  la  chasteté  idéale,  de  la 
perfection  sans  tache  ;  ce  chapelet  que  la  dévo- 
tion met  aux  mains  du  pèlerin,  mais  c'est  toute 
la  doctrine  et  toute  Thistoire  évangélique  qui  se 
résume  dans  la  série  des  mystères  qu'il  symbo- 
lise. Pourquoi  la  foi  ne  serait-elle  pas  récom- 
pensée du  respect  religieux  dont  elle  entoure 
ces  emblèmes  sacrés?  Qu'est-ce  qui   empêche 
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Dieu  de  se  servir  de  Teau  d'une  source,  comme 
d'une  cause  occasionnelle  et.  instrumentale  de 
ses  bienfaits,  lui  qui,  dans  Tordre  naturel,  a 
attaché  ce  qu'il  y  a  de  plus  immatériel ,  la 
pensée,  à  un  son  qui  sort  de  notre  bouche?  Le 
vrai  spiritualisme  n'est  pas  celui  qui  supprime 
le  corps  pour  réduire  l'homme  à  un  pur  esprit, 
mais  bien  celui  qui  prend  l'être  humain  dans 
sa  totalité,  appelle  les  sens  à  son  aide  pour 
seconder  le  mouvement  de  l'intelligence,  et 
cherche  dans  les  pratiques  extérieures  de  la 
piété  un  puissant  mo3'en  pour  entretenir  et 
développer  la  vie  religieuse  et  morale. 

Oui ,  la  vie  religieuse  et  morale.  Qui  nous 
dira,  en  effet,  au  point  de  vue  de  l'amélioration 
des  âmes,  les  immenses  résultats  de  ce  mouve- 
ment de  foi  et  de  piété  dont  les  faits  miraculeux 
de  ces  trente  dernières  années  ont  été  le  principe 
et  le  point  de  départ?  Qui  nous  dira  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  germer  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres?  Que  de  retours  au  bien  et  au  devoir, 
provoqués  par  la  vue  de  ces  grandes  scènes  de 
la  religion!  Que  de  familles  où  la  paix  et  l'union 
sont  rentrées  avec  la  conversion  de  l'un  ou  de 

l'autre  de  leurs  membres,  par  suite  de  ces  pieux 
T.  V.  24 
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pèlerinages  !  Que  de  paroisses  où  le  zèle  des 
prêtres,  retrempé  lui-même  à  ces  sources 
fécondes,  a  ramené  le  sentiment  moral  avec  la 
pratique  religieuse  !  Que  d'institutions  chari- 
tables conçues  et  organisées  par  les  hommes  qui 
étaient  allés  puiser  le  feu  sacré  à  ces  foyers 
nouveaux  de  dévouement  et  d'inspiration  divine  ! 
L'effet  moral  de  ces  merveilleux  événements  a 
été  incalculable.  Et  si,  à  l'heure  où  je  parle,  il 
nous  est  permis  de  jeter  dans  l'avenir  un  regard 
confiant,  si,  malgré  tant  de  causes  qui  semble- 
raient devoir  l'arrêter  dans  son  cours,  le  bien 
suit  aujourd'hui  une  marche  ascendante;  si, 
en  dépit  des  erreurs  qui  se  propagent,  des  mau- 
vaises passions  qui  se  donnent  libre  carrière, 
nous  assistons  à  une  vraie  renaissance  de  la  foi 
catholique,  nous  le  devons  en  grande  partie  à 
ces  pèlerinages  tant  méconnus  et  tant  redoutés, 
à  ces  trois  ou  quatre  faits  miraculeux  par 
lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de  donner  le  branle  à 
toute  la  France  chrétienne. 

Donc ,  Mes  Frères ,  ouvrons  nos  cœurs  à 
l'espérance  que  de  telles  fêtes  nous  permettent 
de  concevoir.  Un  pays  en  faveur  duquel  Dieu 
multiplie  de  la  sorte  les  signes  extraordinaires 
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de  sa  puissance,  un  tel  pays,  dis-je,  n'est  pas 
près  de  périr  :  le  salut  est  à  sa  portée,  s'il  sait 
s'en  rendre  digne  et  le  demander  par  de  fer- 
ventes prières.  Oui,  comme  la  sainte  Vierge 
nous  le  recommandait,  il  y  a  six  ans,  dans  la 
nuit  à  jamais  mémorable  du  17  janvier,  prions 
tous  ensemble  et  du  fond  de  notre  cœur.  La 
prière  est  une  arme  puissante  aux  mains  de 
riiomme.  Ceux  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des 
événements,  n'en  cherchent  la  cause  que  dans 
le  calcul  des  hommes,  dans  le  jeu  des  intérêts, 
dans  le  mouvement  et  le  choc  des  passions; 
mais  s'il  nous  était  donné  de  suivre  le  fil  de 
cette  trame  mystérieuse  qui  se  déroule  à  travers 
les  siècles,  nous  verrions  quelle  grande  place 
occupe  la  prière  des  justes  dans  le  plan  de  la 
Providence,  ce  qu'elle  a  d'action  sur  la  vie  des 
peuples  et  sur  la  destinée  des  empires.  Prions 
avec  confiance,  et  «  Dieu  nous  exaucera  en  peu 
de  temps  ».  11  ne  tient  qu'à  nous  d'abréger  ce 
délai  par  la  ferveur  de  nos  supplications  jointe  à 
la  sainteté  de  notre  vie.  Car  le  Fils  de  Marie, 
qui  est  aussi  le  Fils  de  Dieu ,  «  se  laisse 
toucher  »  par  les  prières  d'une  assemblée 
comme  celle-ci ,  où   la  voix  du  peuple  fidèle 
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s'unit  à  celle  des  évêques  et  des  prêtres,  dans  un 
concert  unanime  de  louanges  et  d'actions  de 
grâces.  Tout  à  l'heure,  nos  acclamations  vont 
retentir,  hautes  et  joyeuses,  en  l'honneur  de  la 
très  sainte  Trinité,  du  Christ,  l'immortel  Roi 
des  siècles,  de  la  bienheureuse  et  immaculée 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  ;  tous,  d'une  même 
voix ,  nous  allons  demander  au  Seigneur  le 
triomphe  de  l'Église  et  de  son  auguste  Chef, 
le  salut  de  la  France  notre  patrie  bien-aimée, 
le  bonheur  et  la  prospérité  de  nos  diocèses;  et  le 
Seigneur  exaucera  nos  humbles  prières ,  il 
étendra  sur  nous  sa  main  pleine  de  miséri- 
cordes. Tous  nous  emporterons  avec  nous  le 
souvenir  de  cette  grande  solennité;  et  ce  jour 
aura  été  pour  chacun  des  pèlerins  de  Pontmain 
un  jour  de  joie  et  d'espérance,  un  jour  de  grâces 
et  de  bénédictions. 
Ainsi  soit-il  ! 
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